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fcr^STOIRE PHILOSOPHIQUE 



DE 



LA RÉVOLUTION DÉ FIlÀNCBe . 



LIVRE IX. 

» 

I. Effets des révolutions. Acceptation de la constitution de 
, 1 795. Suppression des Académies. Portrait de Grégoire. 
II. Situation des armées sur les frontières. III. Procla- 
mation du gouvernement révolutionnaire. PorfraSt de 
Barrère. lY. Bataille de Hoods-Cootte. Lyon ouvre aes 
portes aux Jacobins. Y. Un décret change le nom |4e 
cette ville en celui de Comimune-Afiranchie. Massacre 
des Lyonnais. Destruction des principaux édifices de 
Lyon. Fête funèbre en Thonneur de Challier. YI. Guerre 
de la Yendée. Y H. Tableau du gouvernement révolu- 
tionnaire. YIJI. Etat désolant dans leq[uel ce gouvernf- 
ment réduisit la Fraaace. Décret d'accusation contre 
quarante^eux députés. Incarcération de soixante-treize 
autres. IX. Décadence de la faction orléaniste. X. Chan- 
gement de l'ancien calendrier. Nouveaux poids , nou- 
velles mesures. XI. Etablissement du maximum. Suite 
;des meswres révolutionnaire^. XII. Meurtre de la Reine. 
XIII. Procès de yingt-deupi représentans. XIY. Exé- 
cution du d^ic d'Orléans. . . 

j'efjfst cQDStant des révalmions dads |es 
empires y est, de les entraîner de l'oiâre au dé- 
sordre. ^. et .de les ramener eofiiuîte. vers uu orçh*e 
nouveau. 11 n'est pas donné aux institutions bia-> 
plaines de s'airrête^ à .up^point''; elles varient per- 

Tome III, I 
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^ RÉiroLUTioir 

pétuellement du mal au bien, et du bien au mal. 
La venu amène le repo«, le repos loisivelé, Toisi- 
velé le désordre, le désordre la ruine des étals, Da 
seifl de ces ruines naît, un peu plutôt ou un peu 
plus tard, une nouvelle organisation ,politiquç. Si 
la sagesse en a posé les bases, letat régénéré 
s'élèvera promptemènt à la gloire et à la prospérité. 
Dans un état récemment policé,. les lettres vieiiH 
nent à la suite des armes; les géaéraux naissent 
^vaj^t les philosophes. 

Quand la victoire, ibarchant sur les pas des 

«^o'mées bravés et disciplinées, counnine une nation 
dé ses brillans trophées et lui procure un hono- 
rable repos, les esprits, auparavant occupés dex- 
pédltioijs sanglantes, se tournent vers les produc- 
tions du géxne , les chefs -d'oeuvre de tous les 

^l^aves enrichisient et honorent la société. Mais 
parfont le mal est k eoté du bien. Les lettres et 
les arts sont peut-être lîji plus dangereuse et la 
plus sûre amorce pour introduire l'oisiveté dans 
les empires les plus ssgemeni; constitués. Caton 
l'aqçien ayait parfaitement senti cette vérité. Les 
philosophes Diogèqe et Cosnéades étant envoyés 
d'Athènes en ambassade auprès du sénat romain^ 
les sénateurs, alarmés de l'empressement avec le- 
^ud: & jeuâesbe romaine écontait les leçons de 
^sdbmgmeds, firent statuer, par un décret public, 

f ^ja'à llaiveair aucun philosophe grec ne ferait admis 

• dansKome. . . : 
. Cet heureux cibangçment était bied éloigné *de 
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Je faire septir en ^ygS, JLi^ mouvement révolu^ 

lionp^irf ^ dir^l^ P^ ]^^ Jaçohu^ , écrasait 1^ 
^r^Dce entière dans 3a parx:be sqnglanfe; yi$ 
fiyaient eonyoq9é9 4^05 Paris ^ un^ réqnioo 4f 
(ix>mizii^s^es d'upe partie 4^ assemblées priinaîr 
fes j pour reyétir Façceptatiop .d? l'acte constitiv 
4JQnpe| 4'^?? f^fin^ plys solennelle. Ce fut le sujefD 
d'une fête célébrée au Champ-de-Mars, Je ip 
fioùty ^u^ L^s pli;^ innéstes auspices. 
Deux joursaup^rw^pt^ le corps législatif avait sup^ 
primée p3r un décret^ T^addéip^e française^ Taca. 
jdémie à^^ s^ei^s.et ce^e des belles r- lettr^. 
Toutes les sociéfi^s littéraires , ipstituées dans le^ 
proyincp^^ f^ r^afddpt conup^ éteintes par la loi 
qui frappait içi^^es d^e P^rîs, cessent de tenir des 
sé^nces^ 4^vfRH^ presque dé^rtes dès Iç comr 
pieocjepi^pt 4ç:V^ r^yolptipp* 

Un /lutrç 44^^f 9 4» ï ^"^ ?<^^. f prdopp^t la ^esh 
traction j, ^xif^ V^^ci^ M 4>? jf^^'*'^ f 4^s topxbeauf 
4es fois .^ Staînt-rÊl^pip .ef 4^ V?fl? M mpnwniçp^ 
funéraii^s é|eyés4?P/^ J^s.j^çippjjes^ Appcdpte d'un 
genre jboni j^rfpj ji^ aitro^t,^ dfégpjjLt^pies , 4'bi^ 
toir^ la rap^eiffi pgm^â.i'P^ 4/apf qppjqij^ ?fècles, 
{parmi l^f iiftep«(^flg^ içpj^rjpi^f «jTf^p Jlçs yapipirçs 
4e dgjrp,ÇaIfflpç,9u Jl^ |?prpi^ %^T^ ,tpt^4e,Plipe^ 
JL^s^ cpn4rçf ,4e »çs x;^}^, ,ft|i;enj;. 4iî?pprsAe? diî^P^ 
les çbamps ; \fs^ ^rpffjî}^^yyç% jpfarçppr^içqf joutes 

les é^}^ iWW^'appWîW'î Aps m^^^^^ d^ pio^pab. 
jlis .eierçfiiçn^ Içurs iugpjw-jfs f;apipes f^ye^ $i^ peif 
jde mépflgfflï^t , qjj^ jpsjn^ïpas méphytique?^ 
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4 REVOLUTlblf 

» » » 

s'exhalaDt d*une infinité de cadavres exhumés siinulB> 
tânément des paroisses et des cimetières alors ren- 
fermés dans Paris , viciaient l'atmosphère. Les 
habitans des rues attenant aux églises se plaignaient 
du danger auquel ils étaient exposés. On craignit 
irûéme , durant plusieurs mois , que la pe^tè ne mît 
le comble aux redoutables fléaux amoncelés suf 
•paris. 

A l'égard des académies ^ le rapport qui devait 
"motiver leur suppression fut l'ouvrage dé Grégoire, 
nin des hommes dont la conduite -àdroitie durant 
la -révolution fut couronnée par là fortune de^ 
'su<^ès les* plus brillans. La curieuse malignité 
^attendrait en vain que je 'm'étendisse -à ce sujets 
'Si mes pinceaux ne ^ont pas ceux dé Tacite , ma 
manière d^écrire diffère aussi de 'celle de Pétrone. 
Dans d'autres circonstances', Grégoire eût fait 
ï'élogè des corps littéraires dont les travauic h(tno- 
raient la France; aucune voix n'osait alors «'élevet* 
^èn faveur des 'arts et dés lettres. Le discours d^ 
Grégoire fut un tissu de ces tournures fallacieuses 
ou insignifiantes, dont it servait ordinairement 
Barrère au nom du comité de salât public, pout* 
^accoler ensemble les' idées les plus disparates. Il 
invectivait contre des hommes réduits au silence 
'][)ar là révolution, et parmi lesquels, par Un 'sin- 
gulier contraste, il s'assit dans la suite. ' 

7( ÎNous touchons au moment, disait Grégoire», 
'où> par rôrgâiie de ses 'mandataires à la facè'du 
ciel et dans le chânip dé là tiature, la nation sànc^ 



tioiinera lecode, gage de sa liberté. Après demaÎDj 
la république fraoçaise fera sou entrée dans Tuair 
vei^. En ce jour qù le soleil u'édairera qu'un peuplo 
de frères^ les regards ne doivent rencontrer sur le sol 
français aucune de ces institutions qui dérogent auK 
principes décrétés par nous* 

(( Que les amis des sciences et des arts ne 
n'alarmeot point , leurs efibrts ont accéléré la matu-* 
Hté de la raison. Les académies concoururent ai 
défricher le champ de la science ; cette mine est 
presque entièrement exploitée. A Tégard des objets 
purement littéraires ^ l'esprit humain ayant atteint 
^a virilité^ peut prendre son essor, sans qu'aucune 
société savante > chèrement payée par l'éta^. sou- 
jtiennie son. vol. Dans un gouvernement sage, il ne 
jdoit exister aucune institution parasite. 

u L'académie française présente tous les sympr 
lames de la diécrépitude ; les autres académies, se 
bornant a la littérature, restèrent presque cons-r 
tàmment au-dessous de leur siècle. La seule aca* 
demie des. sciences méritait l'estinjie de Tuniver^ 
par ses inmienses travaux ; ils forment un des plas 
beaux monunpiens élevés par l'esprit humain. 

u II .existe uae république, la plus ancienne de 
l'univers, et qui doit survivre à toutes les révolu-? 
iùons, c'est la république des lettres. P^r quelle 
fatalité les sti^tuts de nos académies sont-ils une 
juifraction aux priocipes que la république frai^çaise 
f'évère ! Us établissent une hiérarchie entre des^ 
jionones (|ui.n.e d^vr^dent recopuiaître de préémi-; 



6 AfvO'LWT^ldN 

nenèè que cétle dèd tdlèhâ. Qttëbd lë«( Mblés cë^ 
sèment de croire que là ttdedde était dérogeante ^ île 
tâchèrent dé 6àVoif utt peu 5 et VôUldl-ënt êci*ë 
«igrégëâ h cëâ tt<iëdéuiiies, pdiir paî'àttre È^vOit lieau-L 
ëoûp ; la féodalité |>klça le blà^â à eôié du gëdie i 
on vit des académicieiïÀ honoraires ^ c'étâi^bi del 
grande seignettrsi 

> Ob ne re|iît>ch6 {^ère aUli académiciens VOueA 
àu^ âbiénces bèt esprit de dOrps qUi ëfti aut soéiéiéâ 
èe que régoîdtné ëëC âtll itidividitô. Sfais là plupâtt 
de^ Ahitè^ ^rps ftttéf aii'e^ diit pféîenté ^ eotn»iè 
les jut'ahdes, la Itlitë des plas mlëéi'al^les |>{l9Siôm( 
ils À'àrrogèiiént le privilège exolu&if des talené) ) de^ 
lu lés pet^écutidils ^liHlé^ tt^onire Thomme qui y 
ftans être dé \ëiW côi«pè^ avait Faudslt^e de leb 
éclipser. Oà sait qUè BlDÛèl'è, Lè^gè^ DufVesni^ 

Pascal^ Èoiii'dâli^ue ^ fes deut Kouteeau^ PiHDn, 
Regnard^ Helvéiiuis ^ Diderot, Mttbli n^ datetà, 

paâ de 1 at;&déniiêé » 

Lé même jour, la Veuve de Mntût Jetait pré^^ 
èentée à là bari'e de la convention ^ pdtir dlénoncei- 
les opposàiis k TlkpotUéâsè de eè vil naàttyr dé là 
démagogie» k Je viën^^ disait-elle > voud denmnder 
}ustiée deè attentais nouvèaui ci^feikniis contre la 
mémoire du plU6 intrépide défenseur de U liberté^ 
Combien d'or fut prodigué 1 èombién de plunieè 
téfcialéâ furent stipendiées pour couvrir d'o^probreà 
k nom de VjIéu dùPtfu^e / On fe poUréuit jusqueê 
daUs son tombeàUi Je vois , dans dette enceinte ^ 
kaplus.lâehtodei libellist^^ Id» iGàrra> lesI>aeos> 
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lès Dolanre y vndter y sans pudeur y dans leurs 
pamphlets përîodiqaes, le monstre qui plongea 
dans son sein le fer parricide. Jusqu'à quand'souf^ 
frirez*vous que le crime insulte ainsi à la vertu?* 
La mémoire des martyt*s de la liberté est le patri- 
moine du peuple { celle de Mitrat est le seul bien 
qui me reste. » 

On accueillit la veiive Marat ; on décréta l'im- 
pression de son discours; le comité de sûreté 
générale fut chargé d'informer contre les ennemis 
(Je Marat et les d<*iracteurs de sa mémoire. Les 
académies devaient trouver peu de défenseurs dans 
un sénat où Ton traiùût d'attentat sacrilège la seule 
idée de s'opposer à l'apothéose d'an des che& des 
anarchistes. Danton occupait le fauteuil ; il pro^ 
nonça ce décret: « La convention^ après a voit" 
entendu son comité d'instrixcdon publique ^ dé^ 
crête : Toutes les académies et sociétés littéraires 
patentées et dotées par lu nation sont supprimées ; 
les jardins, cabinets , bibliothèques, muséums, et 
autres moaumeos des sciences et des arts Attaché» 
aux sociétés sapprimées , resteront sons la surv^ 
lance des autidrités constituées , jusqu'au moment 
qu'il en aura été disposé par les règlemens toi* 
l'organisation. de l'instruction publique. » 

Les travaux sur les d^rés du méridâen , sur les 
longitudes et l'uniformité des poids et mesures , 
dont s'occupait l'académie des scienees, furent 
confiés à la eomBuasioB des poids et mesures^ 
composée 4e k plus grande partie des membres 
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de ce corps Uttéradre^ L'institut nattOQal ayant été 
institué par la convention^ la veille de son départ, 
cette commission form^ le noyau dé ]a première 
classe de la nouvelle institution4 La chute des aca-^ 
démies entraîna celle desi universités et des collèges* 
L'économie de raâcienn€ï instruction publique 
s'écroula. On travaille à la remplacer* • 

: IL Chacun en France reconnaiss&it les déPants de 
la nouvelle constitution présentée le lO juin à la 
çoitvçntion, discutée le 1 1 et adoptée le ^5 ; mais' 
l'anarchie menaçait d'une chute prochaine, et vi- 
siblement inévitable y toutes les branches de la 
j^i'tune générale^ -L'introduction d'un gouverne- 
ment définitif., bon -ou mauvais^ était considéré 
<36mme un événement heureux, ■ L'espoir de ce 
gouvernement tutélaire' avait autant contribué qtié 
les intrigues des commissaires montagnards , dans 
les provinces, à ralentir les préparatifs faits poi^r 
veijger l'intégrité du corps législatif mutilé par les 
J^obins* On regardait rengagement pris par les 
conventionnels, d'indiquer inéessatnmènt les as- 
semblées primaires pour le renouvellement de la 
i^^r^ntation nationale , comme une parole dont 
ils n'oseraient pas se dégager. Le redressement des 
V)i*ts faits aux particuliers, pendant l'absence des 
loisconstitutioniielles, semblait devoir être la suite 
des moyens trouvés par chaque Français dans là 
constitution, pour ^e procurer justice. On se flattait 
que^ par la iseule. marche des év^nemeilis, les au« 
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leurs dès forfaits y dont la longue série avait etonoé 
l'Europe pendant les sessions des assemblées lé- 
gislative et conventionnelle, seraient mis en juge* 
ment et recevraient une pimition exemplaire. 

. En raisonnant ainsi , personne ne connaissait le 
machiavélisme de la faction placée au timoni de 
r.état. Les Montagnards étaient bien éloignés d'imi-* 
ter SyUa^ lorsque > tout couvert du sang romain: 
vef^ par ses ordres ^ il ne craignît pas d'abdiquer • 
le pouvoir suprême., de rentrer dans la vie privée^ 
et d'offrir de rendre con^pie de sa conduite* L'éta- 
blissemént d'un rgouvemement régulier eût mis un 
tecBie à leur magistrature révc^tionnaire. Cettet 
constitution , dont ils voulaient les avantages av^c 
tabt d'enthousiasme, était un faniome; ils la pri"^. 
sentaient au peuple, et prenaient en même temps, 
leurs mesures<pour éloigner TinStant de la mettre, 
en exécuûon. ... 

: On p2a*]ait conÛBuellemeni. à U tribune de la 
aooiélé^mére des efforts prodigieux nécessités. par! 
les circonstances» On laissait lentrovoir qu'il âiot; 
drait peut^elrd sua|>endre, j[>end«Bl quelque teraps^ 
l'inauguration <iti'iiouvieau gouteriiemeïit , ii on* 
voulait en assurer la durée. La âiiilation sîngu**** 
fièrement alarmante xles affiiives* politiques serv&iC 
de prétexte plausible audeveJoppemealt.de mebures 
eitlraordinaires. Les frontières du Nord, du Sud, 
dé l'Est et de l'Ouest se trouvaient e^itamées. Les. 
Ëspagnok, profitant de l'exlréme faôhlesse de l'ar- 
mée des Pyrénéesj pénétrant en Fiancé par'des: 
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tuellemeot à un but tlivers, lors même que^ prt 
leurs efforts combinés y elles paraissaieal marcher 
vers un but commun. 

DumourieK , favorisait la faction d'Orléans ; ce 
fut la véritable cause de sa pei*te. Les CordelierSf 
u'ayaot pu je conserver y se vengèrent de sa perte 
çn poussaQ( sur un écbafaud son successeur. Le 
cpi^man^ei^Wt de. Tarmée du lUùn fut confié 
aju comte de Beauharnais, ?t celui de larmée de 
l^JMozelle au général Houchard. L'ui^ et Fautre 
périrent b^ptot après par la fatale guillotine* Le 
comte de Dampierre était menacé du même sort^ 
quand il périt au champ de bataille eti se préci* 
.pitant sur une batterie enuei|ii.e : son fils Tac* 
<;ompagtiait» Le vo} ant . courir à une mort pçrr 
.taine, il lui .témoigna sa surprise.. « Je vais^ mon 
fils , chercher tme mort glorieuse pour en éviter 
,une flétristonle^ >) A l'instant un boulet de canon 
le renversa de son cheval. 

La n^éipe désunion ^ dont les suites av&ienjt ' 
amené la perte de la bataille de INerwinde^ rér 
g^it dans l'armée du marquis de Custines» Le 
^néral^ chassé du camptde César par des forcer 
^supérieures 9 attendant des renforts , s'était retraur 
fCbé avec soin» La ville, de CQndé venait de se 
. rendre ^xx, :duc de Wirtemberg» Les Autrichien^ 
, et les Anglais assiégeaient Yalencieupes. 

On attira Cusûnes à Paris, sous prétexte de 
^ combiner avec lui un plan de campagne. Dan^n 
Je fit AiTeter , alléguant pour cause de çett^ 
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TÎolence une conversation particulière dans la-* 
quelle il lui avait dit qu'il ne faisait pas proclamer 
dans son armée les décrets du corps législatif dont 
les dispositions lui paraissaient coniirarier le bien 
du service. Son procès devant le tribunal révo-^ 
lutionnaire commença le 1 5 août. Sa naissance 
était le plus impardonnable de ses délits. On le 
conduisit à Téchafaùd le nS , au milieu d'une 
multitude immense^ d'autant plus empressée de 
jouir de ce triste sj>ectacle ^ue celui qui en 
était Tobjet «avait joué un grand rôle dans la ré-> 
volution. 

' Ce général fut condamné pour des crimes dont 
assurément il n'était pas coupable. On l'accusait 
de n'avoir pas hasardé une bataille pour sauver 
Conde et Valenciennes. Il représenta to vain , pour 
9a justification^ que ^ dans l'état de désorganisation 
bu se trouvait l'acmée, une actiofn générale pouvait 
entraîner les suites les plus funestes^ et livrer sans 
défenses les provinces du Kord aux armées coa- 
lisées. Les évèneinens qui suivirent la mort de ce 
général justifièrent sa prudente conduite. Les en- 
nemb s'emparèrent du Quesnoy , de Valenciennes 
'et des places voisines. U fallut dans la suite des ef- 
<brts prodigieux pour les empêcher de péuétrer 
plus avant. 

'- Après la prise de Valenciennes, la mésintelli- 
gence se mit entre les armées ^combinées. EÙes se 
séparèrent. Le duc d'York, avec les Anglais, les 
Hessois ^ les Hanovriens et letf Hollandais^ abaii- 
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dotioaiH la Flapdre française ^ se porta sur Duor 
1(erqueé 

{IL Daw lea circoostances qi^î préseotetit ua 
graii4 dfiOg^r pour la chose pijd>Uque , Tunité 
çTaciioD fitf djQ umt tiemps coqsidérée comme 1^ 
prii^cipsil Qvaotiige da gouvernemeat monarchique 
s^r le goaveriieinçQt républicain. Les Romaîos ^ 
4ips les temps dç crise ^ jetant un yoile sur les 
^ble9 de la loi , coofiaieni la puissance absolue à 
un diotateur $ pv^c ratteniion de circonscrire , dans 
Tespace ]e plus borné , Texercice des pouvoirs atr 
tilielïcs àceue éupréme n^agistrature. Jean-Jacques 
}lpuss€i9u admire lexcellence de cette nœsure^ et 
1^ f ei?pn>mande à ions )es états libres dans les in^ 
t^ns çalaipiteux. Les anarchistes ^ en mettant de 
çaié la (soBSÛtution y dont ils ne cessaient de van^ 
|er TexceUeuce y prenaient un parti absolument 
contraire. 

Chez les Romaips > des hommes distingués par 
leur expérieiice, leurs talens, leurs ver^us^ lenai^t 
le gouvernail âfi Tétat au moment de la tempête. 
Cbes now y ^u contraire y des hommes igppr^ns y 
et à peine échappés aiix lisières de leafance y ^ 
«aisineut dp pouvoir su prenne. Ils le dmgère^t à 
Taventure y regardant leur patriotisme a>mme de^ 
ya^it suppléer aux Connaissances don]: i\s ^taÂent 
privés ; ils trait9ient de rpyalîstes y d^ ^rissotins y 
^e (j^éraliste^ )es téméraires asséî au<ia.Q}eux pour 
leur dower des cçn^ll^ df? yiy.Ç vpi? m pjir écm 
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A peîhe le» commîssdires Tenus à Paris de di-* 
vei*^s parties de la France , pour être tëmoîus dç$ 
premiers pas faits par la nouvelle machine poil- 
tique 9 reotraîent dam leur famille, quf le^ Jaco- 
biàs, fermant le code constitutionnel, procla-* 
maîenl; un gouvernement provisoire et révolutioii^ 
aaire>doot ils fixasen^ le terme à la. publication 
de la paix générale* 

Bayire en fit la proposition ; elle fui décrétée 
par soixante ou quatre^rvingts députés^ L'assemblée 
du corps légisfaitif , la plus nombrinise , surpassait 
rarement ce pombre de voians depuis le mois de 
jiiip» Les Mom^uands parcouraient les provinces 
pour intimklet' les peuples. D'autres députés s'abs- 
tenaient .des séances , ou se di^ensaient de prendre 
.part aux délibérations. Les excès d'un petit nombre 
dTéoergiunènes passaieiit pour louvrage de la coa- 
Teutiou Qatk)oale. 

De quelle espèce étaient donc ces hommes qui 
dii^^iiaot à uiie grande nation , dans Tespace de peu 
de jours .: tr Voilà une constitution; nous vous oc- 
donnons dp V'^owpier ; nous vous emprisonnerons 
comme suspects , si vous refusez votre adhésion ; 
«otiB YOU> défendons tn même tetnps de la mettre 
k e^^ution avant la publication de la paix y et nous 
ferons la pûx quand U nous plaira. )> Non ^ ee 
n'jélaient paa des hommes ; Thistoire^ne «aurait les 
elMier, car avant eux on ne connaissait rien qui 
leur ressemblât* Le bon s^bé de Saint-Pierre dâ- 
> wl no jour : « Je ne .sais si ddigula^ Domiticti ^ 



•^nent maiériel 9 moral ^ veriial, ou écrit capable 
id'obtenir rassentimeot d'an esprk juste et raison- 
nable. La r^^le'des jugemeûis est la conscience des 
*)ui*é8 éclairëspar Famour de la pairie, lent but, le 
«triomphodela république et la ruine deses ennemis. 
- Danton et Robespiei're dirigeaient ensemble le 
^comité de salut public. Les oscillations du mouve- 
ment révolutionnaire ayant conduit Danton sur 
j'écfaafaud , Robespierre en devint le seid régula- 
teur. Ce tyran ^ - profondément rusé dans tous les 
genres de domineuion, non-seulement dominait 
dans le comité ^ mais se servait des députés dont 
il se coiQposait^ pour s'assurer de la majorité des 
voix conventionnelles y lorsque pour Texercicê de 
son despotisme il avait besoin d'un acte ém^né du 
législateur. Il conservait ainsi le rôle de serviteur 
de la loi en viciant tous les principes de la justice^ 
et l'apparence hypocrite d'une obéissance à la vo- 
lonté générale 9 lorsque tout pliait sous le joug de 
son autorité arbitraire. 

: Gcaîgnant de paraître moins redoutable en fai- 
sant un trop fréqbeut usage de la parole^ les 
mambrès du comité lui servaient tour à tour à in- 
timider la convention, la séduire, la tromper, tantôt 
pOtirla pénétt^er de défiance, tantôt pour lui rendre 
kar^nquilUte api-ès Savoir jetéedans les alarmes: 
mnsi Ëole soulevait oucalmait les tempêtes à son gré. 

-'Robespierre changeait ordinairement Barrère 
de haranguer {'assemblée. Cet homme, dont la figure 
l^eareusê annouiçaivune âme sensible , fut doué, "par 
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h Qàtur^ oùparViostrucûon, d'uitegrandesôuplea^c^ 
.de langage. Sa mamc^e d'agir sous le régne de la 
convention 9 tantôt r^ulîère, tantôt extraTagante> 
4iintôt juste ', tantôt atroce ^ pré$»êntait une de ces 
JbiÈarrerîes difficiles à eijpliquer. Son art était de 
'mêler^ de confondre ensemble le vrai et le fâux> 
le bien et le mal* 11 se: fut cbai^gé :de trouver des 
affinités entre les action» de Donatien db celles de 
Mar<>Aurèle« Lui 9 comme Robespierre > Robes^ 
.pierre comme lui > invoquaient là lS)erté> ëncon«^ 
^olidant le despotisme ^ la morale universelle pour 
^'ustifier les actes les plus révoltans d'injustice et de 
barbarie» Il jo^it l'hypocrisie dans sa conduite, la 
]>erfidie dans le raisonnement ^ et une cruauté 
réfléchie y dont le modèle ne semblait pas être 
dans la nature humaineé . . 

Ce gouvernement révolutionnaire > en compri-^ 
•mant les âmes^ en brisant les affections 9. en cban^ 
géant tous les rapports , toutes les habitudes^ au 
jiailieu de l'inquiétude générale produite par le^ 
^venemens varies d'une gu^re étrangère ^ produis 
6ait les plus étonnans effets dans un pays o& fer^ 
jueutaient , depuis un lustriî^ des idées disparates 
aur les élémens de la ffiberté publique»^ Le besoin 
d'uJ3L gouvernement resserré se faisait sentir iilutW 
Jement. Le& Jacobins voulaient une administration 
dans laquelle chacun d'eîii f&t employé avantageux 
aement; ils troûv-aient cet avantage dans le gou*- 
irerœment révolutionnaiirei II fut institué de çia*- 
mcte à porter son autorité au-^dàjle toutes bornes; 
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oependaut) par la magie de ce mot^ il paraissait 
environne d'une existence momentanée , par con- 
séquent moins alarmante pour la liberté. 

On adapta d'abord cette administration à la 
conduite de la guerre dont les périls étaient exa- 
gérés avec art. Les anarchistes présentaient chaque 
revers comme Teffet d'un complot ourdi par les 
fauteurs de l'ancien régime royaliste. I^e droit de 
vigilance intérieure sur les traîtres devint bientôt 
illimité comnie l'était le droit de vigilance sur les 
armées. Cette administration ayant con6squé les 
biens, meubles et immeubles des individus si« 
gnalés comme les ennemis de la patrie^ cette 
combinaison procurait au comité de salut public 
des espèces métalliques pour pousser la guerre avec 
vigueur. 

Ce gouvernement avait promis un plan militaire , 
neuf et efficace j Barrère , chargé de le développer 
à la tribune de la convention, s'exprima en ces 
termes : « La tactique ne convient pas dans les 
guerres entreprises par une nation libre. Les ho&* 
4;ilités ordonnées par les monarques ressemblent à 
«des tournois ; lé défaut de numéraire y seul y les fait 
/cesser. Il* n'en est pi|s ainsi d'une guerre populaire : 
c'est un torrent , c'est un déluge. » La convention 
décréta le 16 août:: w Tous les Français se lèveront 
en masse pour défendre leur territoire. » J'ai déîà 
parlé des effets de cette mesure. Tout retentit du 
bruit des armes. La guerre ^ cumulant tous les in-i 
térêts^ n'en fit qu'ub seul; un million de combat- 
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tans bien payés quand il n'existait plus de fortune 
publique^ bien nourris aux frontières quand la 
famine régnait à l'intérieur ^ séduits par l'espoir de., 
partager à la paix les propriétés confisquées durant. 
la guerre 9 combattirent l'Europe entière. 

Dès-lors^ le pouvoir conventionnel fut hors d'at-* , 
teinte. Les insurrections naissaient de toutes parts; 
elles étaient aisément comprimées , laissant à leur 
suite de nouveaux sujets de vengeance. Les ré- 
sistances partielles y considérées comme des rebel- 
lions obscures^ combattues par la puissance na-* 
tionale^ s'an^antissaiisnt bientôt. 

IV • Dans les armées coaTisées contre la France^ 
on confiait alors quatre cent cinquante mille 
combattans^ sans compter les flottes d'Angleterre^ 
d'Espagne et de Hollande. Les jeunes gens , venns 
de toutes les provinces de' France y remplissaient 
les cadres de l'armée française. Ils acquirent bien-^ 
tôt Texpérience. qui leur manquait. Le duc d'York 
assiégeait Dunkerque ; il somma , le 1 5 aoùt^ le. 
commandant O-méara de rendre la place. Ce prince 
y entretenait des intelligences j^ et se flattait d'y, 
entrer incessamment.. - * 

. Une division ^.sous les ordces dû général Flreytag> 
couvrait le siège. EUe fut surprise^ le 9 septembre ^ 
dans son camp de Iloods-Cootte^ par trente millQ 
Français^ commandés par Houçhard , devenu gé-^ 
néral de l'armée du Nord après la disgrâce du. 
marquis de Curànes. Les Anglais prirent la fuite j^ 
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SOUS' le nombre des euoemis. Les femmes parta- 
geaient avec leurs époux et leurs frères les travaux 
et les dangers 9 comme elles partagèrent dans la 
suite avec eux les su{)plices honorables infligés ^ 
la valeur par les plus lâches des hommes. 

La patience, Fintelligence et le courage des 
Lyonnais auraient pu couronner leurs travaux de$ 
lauriers de la victoire ; mais ils avaient à combattre 
un ennemi invincible : cet ennemi était la famine; 
ses plus extremis horreurs dépeuplaient la ville. 
Des conférences s'étaient formées dans Tespoir de 
parvenir à un accommodement. Les commissaires 
conventionnels exigeaient, pour conditions préa- 
lables, qu'on leur livrât les Lyonnais, auxquels ils 
donnaient le nom d'instigateurs de la révolte. Les 
Lyonnais rejetaient avec mépris ces indignes pro- 
positions.. 

Cependant le faubourg de Vaîse avait été em- 
porté le 21 septembre j le poste de Fourvières do^ 
minait sur la ville ; il avait succombé sous les efforts 
des assaillans , le 8 octobre ; les quartiers des BroL- 
teaux et de Perrache commençaient à brûler. Le^ 
assiégeans , maîtres des hauteurs , pouvaient aisé-* 
ment embraser le reste de la ville. 
: Dans Taffreuse alternative où se trouvaient les 
Lyonnais d'être ensevelis sou^ les ruines de leur 
patrie , ou de livrer à la mort ceux de leurs con- 
citoyens , dont les talens et le courage les avaient 
guidés dans Jes champs de la gloire, il ne restait 
d.'autre parti à prendre à ces derniers, que de se 
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sacrifier eux-ménafes généreusement y et de sauver 
les restes languissans de leurs malheureux com^ 
pagnons. 

Les cl^6 civils et militaires ^ et les autres in- 
dividus ^ se regardant comme personnellement 
odieux aux anarchistes y résolurent de sortir en- 
semble de la ville y et de chercher un asile sur 
une terre étrangère* Cette réunion formait un 
corps d'environ deux mille hommes. Quelques 
diariots^ sur lesquels étaient déposées les res- 
sources de la troupe fugitive y et quelques pièces 
de canon de quatre suivaient cette petite armée. 
A son centre se trouvaient un grand nombre dé 
femmes^ n'ayant pas voulu abandonner leurs 
époiCL et leurs frères; elles marchaient à pied^ 
tenant, dans leurs bras leurs enfans trop jeunes 
pour les suivre. Les uns et les autres couraient à 
la mort. 

On sortit de Lyon le 9 octobre y au milieu de 
ia nuit^ en gardant un morne silence ; cette pré- 
caution essentielle était inutile; des infâmes espions 
avaient prévenu les assiégeaus de cette sortie. Les 
.<x>mmissaires conventionnels Gouthqn^ Maignel ^ 
Fouché^ Bassal et Dubois-Crancé avaient dépê- 
ché des couriers lé long de la route que les Lyoi^ 
nais se proposaient de tenir. Les paysans accou- 
raient de tojite part au son du tocsin. 

Cependant la colonne continuait sa route y écsa> 
tant par son artillerie et ses bonnes dispositions 
ceux. qui la poursuivaient; mais étant parvenue 
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dans les défîiés de Saînt-Cyr et ée Saint^Germain , : 
plhs de cinquante mille hommes l'entouraient ab- 
solument. Les Lyonnais firent des prodiges de; 
valeur ; la nombre de leurs ennemis devaient les 
rendi^e inutiles. Enfoncés de toute part^ le plus> 
grand nombre périt les armes à la main. Environ* 
sept cents individus ^ hommes ou' femmes ^ la plu-^i 
part couverts de blessures , furent faits prisonniers^ 
transférés de cachots en cachots , et enfin dans les* 
caves de l'Hôtel-de-Ville de Lyon ; ils finirent 
leurs jours par di£Eérens genres de supplices* 

Quelques proscrits parvinrent à s'échapper dan» 
les campagnes. On dit que des prêtres constitu-t 
tionnels y abusant de leur ministère ^ cherchaient 
par des offres perfides de secours y à gagner la conr* 
fiance de ces infortunés^ et qu'ayant surpris leu^ 
secret, ils les livraient, aux Jacobins en retenant 
leurs dépouilles. De tous les individus des deux 
sexes y sortis de Lyon le 9 octobre y il s'en sanva 
à peine soixante ; ils trouvèrent leur salùt dans 
Fhumanité des villageois dont ils eurent le bon-^ 
heur d'être accueOlis. . f 

Après leijidépart de l'élite des défenseurs de 
Lyon, cette ville ouvrit ses portes aux assiégeons; 
ils y entrèrent sOus Ja conduite dà général Doppetj 
le quartier-^géoéral continua. <le résider au camp 
de la Pape« Hellermami eo sortit bientôt pour 
aller combattre les Piémontais* 

V. Lçs commissaires convemion|iels y maîtres 
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de Lyon, ne parlaient d'abord que de clémeiiicet 
et d'oubli du passe. Les Lyonnais ne prévoyaient 
.pas l'avemr le plus affi*eux; leur première im- 
pression fut celle d une heureuse abondance y suc^ 
cédant tout à coup à la disette la plus désolante. ' 
. On avait promis le pillage de la ville aux saâs-^ 
Culottes dont .se composait la ' pliis grande - par-** 
tîe de Farmée iaissiégeante ; ils le réclamaieùt hau^ 
tement ; les troupes de ligne repoussèrent cette 
proposition avec horreur. Geitc modération dis-* 
parut après le départ de Kellermann et des troupes 
sous ses ordres ; le pillage général ne fut cepen-^ 
dant pas accordé aux saos-culottes ; înais les com^ 
missaires conventionnels trouvèrent les moy^ié 
d'assouvir la soif de For et dû sang dont ils étaient 
dévorés. > î 

Une dés pretnières opérations des vaînqûeuri 
fut de rét$I]4ir et d'installer le club <:entral dans 
k salle de spectacle y auprès de FHôtel-de^VilIe: 
ColIot-d'Herbois y un des commissaires coîliven^ 
tionndS) jouait durant laBëien -régime la comé- 
die dads cette -ttiàs^v^^ ^ touv^m 'la féil^Iës^è 
de ses talens avait dirigé etàvkté lui les ^fflete dA 
parterre. iCet histrion étdit defémit lé^e^V |yai;^ 
leffcft d$s méta«iic»*phoses c{ui plaçaient les' destin 
nées de Ja France dans les maips "des Danton ^ des. 
Chénier > des Antonefie, desS Fouché, des Fréron*^ 
des Leboti; il voulait se veïigertte cetifx qui avaient 
méprisé ses' tàlens de' comédien ;' sa place lui- et^ 
donnait -la facilité. La manière atroce dont il j 
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procéda livre à jamais sa mémoire à Thorreur de 
la postérité. / 

Aux premières séances du club central y Collot- 
d'Herbois vint prononcer une harangue dont je 
citerai quelques traits , à cause de leur connexion 
avec les évènemens affreux y dont y bientôt après y 
Lyon devint le théâtre. Ayant peint Ghallier 
comme Fami du peuple et un des appuis de la 
république y il parlait aux ouvriers de Tàvilisse* 
ment honteux dansj^quel les tenaient depuis long- 
temps les travaux de l'industrie. Selon lui, les 
riches propriétaires, étaient les • ravisseurs du pa- 
trimoine des pauvres; on pouvait les en dépouiller 
sans injustice. Les ouvriers devaient se charger 
eux-mêmes de régler cette restitution ; la destruo 
tion des majestueux édifices de Lyon lui parais- 
sait un moyen .assuré de parvenir à cette égalité y 
patrimoine inaliénable d un peuple guerrier et 
agricole y dont les arts et le luxe pouvaient éner- 
ver }^ courage. 

Pe]LL de jours après y fut publié Un décret de la 
convention ; il ordoniuit le désarmement gâiéral 
des propriétaires de Lyon ; la démolition des grands 
monjomens dont la ville était décorée y en con-- 
serv^n^ seulement les habitations des pauvres , 
les édifices employés aux manufactures y à Tins^ 
traction publique et au soulagement des malades ; 
d'effacer le nom de Lyon du tableau des villes de 
France , et de donner le* nom de Commune^ 
Affranchie à l'assemblagQ des maisons conservéesu 
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Les comœîssaiFes conventionnels étaient autorises 
à faire un tableau des propriétés appartenant aux 
riches , et de les affecter aux indemnités dues 
aux patriotes opprimés. Enfin ^ ils avaient ordre 
d'élever une colonne de deux cents pieds sur les 
ruines de Lyon , avec cette inscription sur sa base : 
il Lyon fit la guerre à la république^ Lyon n'est 
plus. » . 

Une nouvelle ordonnance invita y les jours sui- 
vans 9 les patriotes à dénoncer les juges et jurés 
qui avaient condamné Yimmortel Challier^ les 
membres de la municipalité, les présidens et les 
secrétaires des sections y les officiers militaires de' 
tout grade 9 les membres des comités administra- 
tifs établis durant le siège y les riches négocians y 
et les endroits où leurs effets précieux pouvaient 
être cachés. On répétait dans le club : « Un vrai 
républicain doit méconnaître le cri de la nature y 
quand il s'agit du salut de sa patrie; dénoncer 
son père est une vertu digne de lui. » 

A la suite de cette invitation , furent ordonnées 
des visites domiciliaires chez les propriétaires dé- 
sarmés; les uns furent traînés à l'échafaud, les 
autres 9 dépouillés des effets précieux trouvés dans. 
leurs maisons. 

Ces exécutions jetaient la terreur dans Fâme 
des habitans de Lyon ; plusieurs cherchèrent leur 
salut 'dans la fuite, malgré les précautions prises 
pour les en empêcher^ Les commissaires convenu 
tionnels y par une de ces ruses familières à la faction 
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jacobine y surent ramener leurs victiiiles dans le 
piège tendu sous leurs pas ; une proclamation 
parut ^iBchée d^ns. les placer publiques. . Les 
rigueurs nécessitées par la nature des évèneHieiis:^ 
4isait-^n dans cet acte , regardent les seuls indi^ 
^viduÀ frappés par la loi; une multitude de pères 
4e famille,, de chefs de ntanuf^ctuires et d'ate^ 
liers s'éloignent sans raison de leurs foyers* L'in^ 
lention du csorps législatif n est pas de. leur enle- 
ver lés moyens d^alimenter leur famille et. leurs 
.ouvriers. Chaque Lyonnais est le madtré d'éviter 
toutes recherches ultérieures y en déclarant à la 
municipalité sa volonté de continuer son né-^ 
^oce. Et en spécifiant le nombre des ouvriers 
employés par lui ^ les négocians étaient encore 
invités à donner connaissance du genre et de Yé^ 
lendae de leurs spéculations commerciales, et à 
prouver par leurs livres de compte là vérité de 
leurs énonciations à cet égard. 

Les crédules Lyonnais revinrent dans leurs ma»* 
^ons ; ils furent arrêtés par milliers* On apposa 
les scellés sur leurs effets; leurs livres dé icom^ 
merce furent traïisportés dans des burealux desti-" 
nés à lès recevoir et à les brûler. Leurs &milles se 
virent réduites aux extrémités de l'indigence; alors 
les lois dé sang portées contre Lyon eurent leur 
entière exécution. 

i Dubois*-Crancé avait fait un voyagé ii. Paris» U 
portait à la convemion une pièce regardée par 
lui ccmwtié très^impOrtonte : c'était la réponse de^ 
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Ijydimaîs assemblés dans la place des Terraut, à 
3a sommation faite plusieurs mois auparavant d'eu- 
.yrir l^irs portes à Tarmée conventionnelle. Cette 
rréponse y dans laquelle les habitans de Lyon énoi^ 
«aient les raisons qui les avaient forcés à prendre 
les arines y avait été revêtue de vingt tnillé sigoa** 
tures. Dobois-Crancé ^ considérant ces signataires 
-comme la presque totalité des propriétaires de 
*Lyon , regardait le séquestre de leurs biens comme 
devant mettre une somme d'un milliard à la dis- 
position du gouvernement. Il proposa de déposer 
Hux archives nationales cette réponse dès Lyon- 
nais : cette mesure fut adoptée. Une copie de cette 
pièce fut envoyée aux commissaires convention- 
tiels dans Lyon y avec ordre de poursuivre les si- 
gnataires, de les faire condamner à mort et de 
confisquer lenrs propriétés. 
> Pour parvenir h cette extermination, une armée 
révolutionnaire se formait. Une commission mi]i<» 
taire était établie dans Lyon sur le modèle du tri- 
bunal créé dans Marseille par F4*éron. Ces juges 
faisaient conduire devant eux les individus dénoiH 
ces par le club central. On questionnait le pré-* 
venu sur son nom et sursa conduite durant le siège. 
On renvoyait à la mort y de quelque manière qu'il 
répondit. 

' CoUot-d'Herbois et Javoques écrivaient à la 
convention au mois de novembre : « Nous pour- 
suivons notre mission avec l'énergie d'hommes qui 
ont le sentiment de l^r caractère* Aucun de nous 
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ne descendra de la hauteur où nous sommes placés 
pour défendre de misérables individus plus ou 
moins coupables. Ceux qui furent chargés de fers 
durant le siège furent les seuls innôcens dans cette 
infâme cité. Tout doit être vengé d'une manière 
prompte et terrible; nous sommes en défiance 
contre les larmes du. repentir. Rien ne saurait 
désarmer notre sévérité. L'indulgence serait une 
faiblesse dont les suites pourraient devenir dange- 
reuses. Les démolitions sont trop lentes ; il nous 
faut des moyens plus rapides. L'explosion des 
mines 9 faclivité dévorante des flammes peuvent 
seules répondre à l'impatience républicaine : ses 
effets doivent ressembler à ceux du tonnerre. » 

On plaça en cérémonie le buste de Challier dans 
la salle d'audience de la commission populaire. 
i« Quand on voudra émouvoir votre sensibilité y 
disait CoUot aux juges ^ découvrez celte tête san- 
glante aux yeux des hommes pusillanimes ; ils se- 
ront rappelés à la sévérité de leur devoir. En im^ 
molant Ghalliér , on voulut assasiner la liberté ; la 
liberté doit être vengée sans 'mesure et sans ex-^ 
cèptions. >> 

Chaque jour voyait marcher au supplice au 
moins quarante citoyens. Les membres du club 
central se conduisaient envers les individus con- 
damnés a mort dans Lyon comme les membres de 
la société-mère envers les individus condamnés à 
mort dans Paris. Leurs vociférations tumultueuses^ 
ne pouvaient arrêter les effets de la consternation 
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générale. Les Jacobins firent àla thultîtude un-erimè 
de cette sensibilité. Il parut une arffiche dans la-^ 
quelle était dédâré suspect- cjuiêdû^tee lais^rail 
paraître sur. son visage la' moinfdl^ apparence dé 
tristesse 9 ou quelques signes de pilié s'échapper de 
sa bouche en faveur des condamnés. Le nombre 
des exécutions afagtneniait de jour en jour ; cepen» 
dant les pi^isons ne d^emplissai^t pas^ 

Tout va bien onaintenant y éefivâîent d'abomi^ 
nables proconsuls , lorsqu'un iMlsiTénient cadencé 
d'èmprisonnemeiis et ^etééutbâs* était parfaite-» 
ment établi. Trois- fois l'instranient de mort avait 
changé de place. Des fosses pro^iÉtles secreu-' 
«aient pour^ absorber le é9ing* Malgré ces. précau-* 
tions , lé sang inondait les places; il cioulait dans 
les rues. Les. bourreaux se lasSËii^nt. La pitié ^ vai^ 
nement comprimée ^ se faisah ^péi^odvoii* de toute 
part. Des inalbaits particuliers^^ s^ distinguant au 
mibeu de la calamité gënérale^^ devaient produire 
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ce ^entunent. • ' - • 

Un particulier , accusé d-avoi^ offert titkq èent 
mille francs pour . ^établir le» superbe- Hôtel-^Dieil 
de Lyon», écrasé» par les bdmbes, fut condamné 
à mort. Getiniïrtuné était père dedii eàfau's. Si 
femme allait accouonèv du oûKiàme; elle se jeta 
nux. pieds des'. Ccmimissairès' èDnt^iltionnels. La 
tendresse, cônjugble, la p&été filiale, et -tous les 
élans de la nbturequi afiectënti^âme de l'homme 
sensible n!avaient; aucun àccèti sùr^ le oœur <9e céS 
4tres féroces. Eloignez ces rejetons d'tine . racé 
TQm€ III. 5 
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rebelle^ leUe fm la rcpQoae de Cilollot-d'Herbois. 
C^ite rébellion. coQ»staît à passer pour riche : ee 
crime était irrémissible. L'accusé est tradoé à Técha- 
fâud en préitcoce de sa famille* Eu vain sa ma]«- 
beureuse épouse > enlrainée par son désespoir y 
s elanc^ sur Tinstrument de mort ; son , mari esc 
frappé dans ses bras ; elle est couverte de scm 
sang. L'horreur )a saisit; eSe bâte dans ses en^ 
iraUleis tes douleurè de ren£uueoient : on la porte 
cbex elle mouraaie. Les agens de la commission 
ppj^ulaire y arrivaient en même temps. Les scellés 
étaient apposéa.sur leis meubles les plus indispen^ 
sables. Celle femme est cbasséa de sa mabon^ 
sans lui permettre d'emporter les langes nécessaires 
^ Tenfant auquel elle venait de donner le joor ! 
elle succombe, à son malheur. Ses enfiams jont re«* 
légués dans, un. hôpital* 

Plusieurs Lyoï^naîses èspéraîeul qu'en réunis-i- 
sant leurs gémis«emens f elles parviendraient peut-- 
être à fléchir la cruauté des bourreaux de leur 
père y de le^& frèves^ de leur époux; eUe& se 
présentent dans l'attitude de suppliâtes* Les com*» 
mlss^ires de la conVemion refiisent de les entendre^ 
Pn les men4cè d'une décbargei de canons à mi«» 
]traille^ Deux d'entre elles ont le courage d'insisisr^ 
elles sont w^im et liées^ durait six heures^ au 
poteau de laguîllotine. On les vit sortir de ee sop^^ 
|4ice pire que la mort ^ entièrement défiguréoa pav 
le sang de kws piroel^es dont elles avaient et* 
trempées. 



nuit benti ouvriera démolissaient Lyon. On di- 
•ait publiquement que les rentes de Sâ poptilatioii 
seraient distribués dans d'atitrcs commune^ y et 
que le lieu resterait dëséri. Cette perspective fai->^ 
•ait ttoe fuileste impression sur lesprit de la miil^ 
lîtikle. CôlIot^'Herbois Toultit changer cette dis^ 
{position y en frAppâm tous lés regarda par la pompe 
lugubrie d^une féle extraordinaire. Ce fut Tapo^ 
théôs^ dd Challiêr 5 et la procession horrible et 
ridicule dont oeite apothéose fut accompagnée; 
Une guillotine ambulante et des bourreaux armés 
de sabres fliisaietit partie de celte marche infer-^ 
jialé , au.n^tien dte laqtièlte on toyàh, en costumé 
de cérémonie, les représentans du peuple. Deà 
bymnes étéieilit dhant^ en rhottn^ur de Challîer.* 
On distribtiait avec profusion le panégyrique dé 
celte nouvelle divinité , prononcé dans le club cen** 
tral. Dans cieS pamphlets délirails ^ on préseniait 
la destrucliôil de Lycwi el le supplice de ses ha-^ 
bitans comme le sacrîfi<^ fe plus digii^ d'être 
offert aux mânes â^ gnerrîérs lues pendatnt lé 



Siège. 



Ainsi les anaréhisteé enivraient de leur i^gé 
une nailllitilde aveugte et séduite. I^es theurtréé 
juridiques Sef perpétuent avec vtàé nouvelle fiïreuri 
Les prt)Consttfc né (routent p^l'àfcdon dé h guil^ 
lotine assez prompte pout- • làisôu^ir leurs 'tén-^ 
geafÈiceè. On inttmte ùh nôUVéact genre de sdp^KM 
pour fraffypet' lés prisonni^^rs^ en masse; ib'tSérdUt 
nierttiinës par h qatiotf ehargd à tuitraille* 

5* 
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. Deux cent fixante-neuf victimes des deux 
sexes périrent en un seul jour de cette manière; 
On les avait lies deux à deux dans une enceinte 
fermée par des arbres. Plusieurs, dont les liens 
furent rompus par la mitraijle y prirent la fuite ; ils 
lurent poursuivis et hachés par la cavalerie : on 
les jeta dans le Rhône. Quelques^^-uns, seulement 
liesses 9 eurent la force ou le malheur de nager 
jusqu'à un banc de sablç ; ils tendaient en vain 
leurs mains défaillantes. La cavalerie . traversa le 
bras du fleuve et acheva de les tuer* Cette affreuse 
exécution dura plus d'une heure. Collot-<l'Herbois 
en avait été Tordomiateur; il aisassinia plusieurs 
yictimes de sa main. 

Un seul homme échappa à la moit. Ses liens 
avaient été brisés par la miu*aille , sans avoir reçu 
aucune blessure ; il fuyait dans les Brotteaux à tra- 
vers la campagne. Poursuivi par un cavalier, au 
mourut d'être âtteiiit,, ce soldat lut crie ; « Jette- 
toi par terre et fais le mort. » Eu même temps il 
tjire à côté de lui 9e& deux coups de pistolets, et^ 
sautant de son cheval , il feint de l'achever à coups 
de.^bre.Spn éloignement du champ de carnage 
permettait d'apercevoir une partie de son action. 
Jlemonté sur son cl^eval, il revint au pçtit pas au 
bruit des applaudissemoas donnée par les massa* 
qreivrs. Celui qui lui devait la vie s'éloignait en 
se traînant sur k terre et se . mettait en sûreté. St 
C(;s ligQÇS parviennent jamais à ce brave ^soldat ^ 
elles serQnt Jia.fçcQmpeçse de sji bonue acûon* 
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A Rome 9 on couronnait avec solennité celui qui 
avait sauvé les jours à un de ses concitoy ens> - : 

CoUot-d'Herbois fit alors un voyage à Parisi 
Une adresse venait d'être présentée à la conven«« 
tion, pour là supplier de mettre un terme aux 
malheurs de Lyon. CoUot.se présente à la tribunei 
Ayant parlé yaguemept des maures prises pour la 
punition des attentats commis dfms cette ville y il 
eoiitinuslit ainsi : « La nature de& choses sollicite 
|a convention nationale à prononoer sur les moyens 
les plus prompts y les plus conformes à la grandeur 
de son caraetère et à la générosité nationale pour 
. licencier et disséminer la trop nombreuse popula-* 
tion de Commune-Affranchie* Les hommes dignes 
de la liberté ne regretteront pas de. s'éloigner dé 
cette terre; les citoyens laborieuxr trouveront dans 
des dispositions paternelles les moyens de seconde? 
leur industrie dans le lieu où. ils la porteront. 

u II Qst pressant aussi de mettre en valeuc 
d'immenses propriétés nationales, actuellement 
sous.le séquestre. 11 faut rendre à l'utilité gé- 
nérale lés objets- dont elle ,21 é.té privée. Unér 
ûiscriptipq^) dVprès vos décrets ^ doit . attes.ter la 
non-existence de Lyon; la colonne sur laquelle 
cette inscription sçra grs^yée , présenterait une 
formule âuisse et illusoire, si on la voyait en-r 
tourée d'habitations .où cept mille individus peu-* 
vent çnoorc déineurer. Une. p^ition a été envoyée 
au corps législatif. Le cpmité de salut public croit 
devoir soida^r une sorte d'an^ertii^me qui pès^ 
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sup VOS coeurs, depuis que Tom av^fc envoyé îi 
Lyon deiiouv4?aux commissaires; pu voile odieuM 
mt fêté sur les év^uemens dont j'iii élé le témoia 
et lagent. On tealomi^ie l'appareil majestueut et 
lervible y dont les aotes de jusiiçe populaire doi-^ 
veut èive aecompagaés : TliypocriU) mensonge se 
présente sous la forme du repentir peur vous 
Induire eu erreur. 

« Souvene2^vou6 des cii^consCanoes dans les-* 
quelles vos commissaires se sont trouvés. Lyon ^ 
soumis 9 lie se présentait plus les arotesà |a main; 
ia rébellion n était pas moins concentrée y enrct* 
ejnée d|ins le ceeur de ses habitans. Plusieurs de 
laos collègues penchaient vers l'indigeiioe après 
rentrée des troupe^ républicaines dans la place 
ronquise. Les ennemis de la patrie trouvèrent 
donc ^ dans cette disposition, des iirmes pour nuire 
à la c^ose publique. Il y eut alors , en quelque 
sorte y un nouveau siège à foire ; il fallut renverser 
toutes les espérances , et mettre ett permanence 
rindignation^ làju^iee y la terreur et la pl^ in- 
âeiible sévérité. Yc^ collègues marchèrent vers 
ce but : on choisit des Jacobins pour ed '^accélérer 
le succès. 

« Il était temps d'employer des messures rigou- 
reuses; une audace nouvelle s'empàrakdeS Lyon« 
nais; tous les IteuiL publics retentissaient de dis-^ 
cours scandaleux ; lesi Lyonnais se vantaient y avec 
arrogance^ de s'être bien défendus : ils fivaiecrt 
pctvjiu I0 partie 5 dis Aient-ils ^ mais ils attendaient 
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leur reyaoche. On affectait d amioncer utie am^ 

fkisûe prochaine. Les femmes employaient ia 

ptXMtitution à égarer les chefs de Tarmëe; les 

condamnes trouvaient le moyen de sortir de pri-- 

ion et de la ville; enfin, on pabEait que la con<^ 

vention désapprouvait les mesures rigoureuses 

prises dans Lyon ; on présentait le corps législatif 

sous les traits de la Adblesse y lorsqu'il comman** 

dait à aes cxumnissaires une sévérité inexorable* 

(€ Vous avez décrété la levée d'une armée révo*^ 

kuionnairé; elle Gi rentrer dans 1^ cœurs cette 

écume de crimes qni débondait de toute part : alors 

fiii créée la commission pc^Milaire. La justice no 

pouvant avoir deox monvemais y Tun accéléré ^ 

Vautre ralenti y les autres tribunaux demeurèrent 

suspendus. Une agitation sensible fermentait y un 

volontaire de la division révolutionnaire avait été 

assassiné « des lettres menaçantes ne laissaient 

aocmi doujle sur les projets les plus sinistres. Le 

président de la commission populaire écrivait aux 

commissaires conventiomek : Si les exécutaons 

sont encore différées y nous courons risques d*4tre 

assassinés, les juges et moi; voilà les hommes 

auxquels on vous propose de rendre la libertés 

ff Pourquoi avait^-on différé les exécutions ? il 

faut vous le^ir0 : pour délônrer Thumanité du 

spectacle d'un grand nombre d'exécutionB succès^ 

sives y vos commissaires avaient cm possible de 

détraire tous les conspirateurs en un seul jour ; il 

ne faut pas craindre de se faire des ennemis pour 



le. salut d^ la patrie; Vos xx)Uegues continaent 
aVec fermeté leur^ mission difficile ^ cdnservez^lenr 
vciti^e confiance. $ né lés abandonnez pasaux coups 
dea;enùeihis.>de. la Ebttrté^ parce qu'ils ont été 
impassible» eh xemplîssant leur austère devoir. » 
. Pendanticinq.mob le sang coula dans Lyon ; dix 
mille victimes périrent dans -œ^ carnage. Leurs 
derniers regarc^SÂC .-tQurnaient sur les ruines de leur 
patrie : elle pcéseaiail Taspect d'un immense 
tooibeau. 

« Fruits amers des révolutions , c^aqd la masse 

du peuple ,' se livrant, aux perfides . in^nuatioas 

dliommes aocoutuàiéf à spéctiler sur la misère 

publique., oublie que la justice doit être la base 

de toud les obangemèns «menés dans la politique 

par les icirconatancés ; une iniustice appelle une 

autre injustice , les^mâUieurs de Tespèce humaine 

s'accumulent y .la mor^e publique se dégrade , le 

pâuple 9 conduit d erreurs en erreurs, de crimes 

en.' ai*imiaS' , finit 9 après avoir tout dévoré autour 

4e lui , par se dévorer Im-^mteme. > 

. U. serait injuste d'attribuer k la majctrité de la 

convention les crimes de la Montagne. La terreur 

enveloppait le corps législatif ; ^depuis le 2 juin 5 

des hommes altérés dé sang, abusantd'une manière 

indigne du nom de la représentation française, 

se rendirent les ministres infâmes du cabinet Saintr 

James « Les; Anglais, jaloux depuis long«-temps 

des riches manufactures de I^yoa,. employaient les 

Jacobins à la d^truction de cette florissante cité. 
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VI. Tandis que les bombes , les obus et les 

boulets rouges écrasaient Lyon, de nouveaux 

Cortez, de nouveaux Pizarre renouvelaient dans 

'la Vendéa les atrocités dont les Espagnols s'étaient 

rendus coupables en Amérique au seizième siècle. 

' Le duc deBiroti;diai^é de emiduire cette guerre^ 

accoutumé à mêler dans les opéi^ations hostiles les 

méQagemens propiies à rendre moins cruel le fléau 

de Ifi guerre, ne remplissait pas les vues des cheft 

des anarchistes; elles étaient, non de ramener les 

liabitans du Poitou et des contrées voisiues à des 

priiicipesmodérés',iliais d'aigrir les esprits par lei 

mauvais traitemens , dé rendre toute'réconciliatioii 

impossible, et d'éterniser tme gtterrc' civile dont 

ils croyaient avoir besoin poui" parvenir à là 

:subversion entière de la France* Les démar^ 

dies faites par Biron , pour rendre la paix et le 

bonheur aux habitansde ces pl*ovtnces, furent 

traitées de trahi^ii enves^ la Montagne. Ce gé- 

fierai paya de sa télé le crimes de sa I modération , 

•comme soni successeur à iaripée «d'Italie, le gét* 

^éral Brunet , paya de la siekwielses efforts pour 

établir dans le eamp la discipline militaire , gàg^ 

4fsis suecès duirablj». 

. A la place du duie de Bîroii ^ : furent envoyés 
•à la Vendée des - généraux . sans^ùlottes ; ils , 
livrèrei^t cette contrée à la dévastation. Je xie 
parle pas de «Sasterre ; ce brasseur de bière avait 
«voulu , avant le 2 juin , prendre part à ces hos- 
tilités : «accoutumé aux actions dans lesquelles il 



4 3 DÉVOLUTION 

pouvait plaire auT^ anarcbistes saos courir aucun 
ilauger y il prit la fuite aux premiers .coi^>a do 
fusil.AiusIDéznostbèDey ayaut décidé par ses ha^ 
raogues les Athénieus à déclarer la «guerre à 
Philippe, av^it abaudouné ses camarades à la 
bataille de Cherooée. Samenre reprit schu métier 
4e brasseur : ou parla peu de lui depuis lors* 

Comment lir^ sans irissouuer cet ordre du jour 
douuédaus Angers le i®' décembre : ci Les repré-^ 
sentans du peuple , délégués par la eonventîoti 
laationale près de Tarmée de FOuest y requièrent 
le général commandant de cette armée de donner 
4e suite , et sous sa responsabilité , les ordi es les 
plus pressans pour créer une . oompagnie d'inceiH 
diaifes, chargée de brûler les maisons et les^ au«^ 
très batimens , d'après les indication» du commanr 
dam de la place^ Ce commandant fera sur-*le« 
champ lesdiies indications. 

Signé Fkavcàatbi:., hA Vallei:. » 

Thi sons les yêut on mémoite publié par le 
député Lequinio y an mois de janvier i jg5 : il 
présente .ce tableifa des opératîonp des armées ja*- 
cobines : « Les généraux de c^te armée ont tait 
de cette guerre un objet de- spéculation et d'i»^ 
térét particulier; leurs appoînlemens immenses et 
la disponûon des fonds pour les dépenses extraon» 
dinaires Tout changée pour eux en une ^rte de 
ferme dont ils ont voulu perpétuer le bail. 

(€ Ils ont spéculé sur le produit des pillages ^ 
«t y pour couvrir leurs lâches procédés , les dâioi^^ 



chsméas des saldats étaient fevorké»par eux. On â 
tu plusieurs ëe oes derniers couTerts d or et dé 
bijouK y les "^epsant avec une prodigalité révol-t 
tante. lis ealevaient, dans leurdélU^e, les meti-^ 
blés des patriotes comme ceux des insm^és , et 
si dés individus opposaient la moindre résistance 
à leurs rapines , ils les traitaient avec ube mons-* 
truouse barbarie. On a vu des soldats violer des 
fetQmes^ sqr des pierres amoncelées et les fusiHet 
oa les poignarder en sortant de leurs bras. On en 
» vu d'antres porter des enfans encore à la mam-t- 
meUe au bout de leur baïonnette : elle avait pereé 
iluméme coup la mère et 1 enfant. 
' « Des communes se présentaient , dfs branches 
d arbres h la main en signe de paix^ et ayant à leur 
tête des officiers i^unicîpaux en ëcfaiirpe trieoloi^i 
On les recevait avec une fi'atemité apparente y on 
las «imufiatf; par de ^raines paroles ; pendant ces 
conférences 9' des troiipes les entouraâent^ et ces 
infortunés étaient exterminés sans <fistinot3on d^âge 
ou de setén 

fc Non-sevfement les vMlages appartenant aut 
insultés étaient livt^ aux flammes > on en mas*^ 
sacrait tbui) le^ habitans^ hommes, femmes , en^ 
fans , vieillards ^itlaîs les communes, testées fidUles 
à la répubKque n éprouvaient pas un meilleur sorti 
On brà)ait) dans cesetpéditîons inocmoevables, des 
granges'pleioes de blé et de fojurrages ; on massa^^ 
erait tes bœufs- et les moutons sans aucun objet 
d^uûliié^ so prifvdntdes ressouroes leivec lesquelles 
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larmée répuLlicaine aurait pu s'alimenter long-^ 
temps dans ces contrées. Les ordonnateurs de ces 
mesures désastreuses pouvaient-ils ignorer qu'en 
brûlant la chaumière du cultivateur et le ménîer 
du tisserand, on détachait ces hommes s^restes de 
l'ordre social , en les forçant de se réfugier dans 
les bois et de cliercher dans le brigandage la sub-t 
siàtance de leur famille ? Us n'ignoraient pas que la 
perte des bestiaux était encore plus irréparable > en 
rendant impossible la culture des terres et prepa-* 
rant des disettes certaines pour les années sui-^ 
Vantes. Mais le projet des exterminateurs en chef 
n'était pas de finir la guerre ; ils voulaient déter^ 
initier la population entière de ces contrées désolées 
8 se livrer au désespoir et à veadre leur existence 
^u plus haut prix, en adoptant pour leur défense 
tous les moyens possibles. » • 
, iDe-là les relations mensongères, répandues dé 
temps en temps dans le public y et même au sein 
de la convention y en proclamant l'insurrection dé 
la Vendée comme assoupie, dans un temps où dw 
armées redoutables semblaiesat naître de la cendre 
des morts # Jajuaîa lesl généraux ne rendaient un 
compte ex^aCt de leur sîituatipn. Le corps législatif 
était perpetu^U^nent trom^pé par des fanfaron--t 
nades gro'^sière^, impudemment débitées à la trin 
bune par Bairère^ impudemment colisignées dans 
les papiers public^ par les jdiirnalistes. * 

Bourboue, Thureau, Cboudieu etFrancastely 
commissaires conventionnels ^ ayaient écrite au. 
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mois d^O€tolAre : « La convention a oMoûtxé de terr 
mkier la guerre de la Vendée à la fin d'octobre. 
Cette loi a reçu eion ei^écution ; la Vendée n'existe 
plus; une profonde solitude règne aujourd'hui 
d^QS les pays habités précédemment par les re*- 
belles; on ferait, beaucoup de chemin^ dans ces 
pontrée$9 sans rencontrer un homme ou june chau- 
iniefe; nous n-avons laissé derrière nous ^ en for- 
mant notre retraite^ ^ue des cendres^ des cadavres.» 
{^les conventionnels Richard et Cart îer écrivaient ^ 
k la même époque, de Saumur : «. Grâces aux sages 
mesures prises par les commissaires et les généraux, 
le décntt ordonnant la terminaison de la guerre 
de la Vendée ^t exécuté. Lés rebelles partout 
yaincfis, partoi^t poursuivis, cherchent en vain un 
asile ; aucun d'eux n'échappe à la juste vengeance 
de la liberté outragée par ces scélérats» » 

Il semblait., en lisant ces lettres , que l'armée 
de la convention ou des. Jacobins, après avoir con- 
yerti un des plus riches cantons de France en vaste 
et lugubre solitude , tenait les restes, des insurgés 
dans une enceinte dont il leur é^ait impossible de 
sortir^ On apprit , bjientpt le contraire. La dévas- 
tation de la Vendée , au lieu de forcer l'armée 
çflfhfilitpie et ixtjrak de mettre bas les armes, 
Tobligeait seulement à chercher ailleurs des sub- 
sistances , en * occasionnant de nouvelles dé vas- 

tations. 

, . Cette guerre ne. ressemblait poiiit à celles dont 
4'autres gén^raijix av^iient la conduite sur les fron-t- 
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tières. Elle demandait y de la iphvt des agens dû 
gouyernemem ^ autant de verttt que de courage i 
il leur fallait surtout une prudence consommée f 
leur râle était très*-difiîcile à joUer au sein de^ pas^ 
siens divérgedtesj il eût falhi perpétuellement 
di^inguer^ dans ces mallieureuses contrées^ Tarméé 
insurgée de la masse des habitaDs paisibles. Ceé 
dernier», simples agriculteurs, attachés à leurs 
|>ropriétés , à leur famiHe , et au pays où repos4»ienC 
les cendres de leurs ancêtres, ne trouvaient aucun 
ayantage dans le désordre. La paix poutait leur 
procurer le setil genre de bonheur dont ils eussent 

• 

tonnaissance ; plusietirs d'entre eut croy^ent de 
bonne foi défendre la cause de l'Etre-Suprême et 
de Finstitinion sociale f en combactant des hommes 
éoiipables d'aToir envoyé Louis XVI à Féchafaud ,• 
et qui, ayant chassé les prêtres de leurs propriétés, 
remplissaient de sang et de larmes les plus grandes"^ 
villes de France. Mais les raisonnemens étaient 
éu-dessus de la portée de ces bons paysans , voués , 
par leurs habitudes, à Tapathie et à Tinsouciance;' 
ils cédaient, s'ils prenaient les armes, à la contrainte 
qui leur était faiie par les noyaux de troupes 
insurgées. 

' Partout où un peuple simple et ignorant se trouve^ 
trompé par des hommes investis de la confiance 
publique, il est indubitablement indbit en erreur.' 
Ce danger existe nécessairement en raison com^^ 
posée de fisolement des uns, du ci^édît des autres^ et 
des considérations locales. Telle était la disposition^ 
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du Poitou. Ce pays oflrait anx mécontem, aveô 
des subsistances aboudaùtes^ une retraite assurée 
par rOcéJn. 

Il fallait éclairer les agricultetirs srur les dangers 
dont ik étaient menacés. Dans le principe ^ on eût 
aiséitient éteint la guerre de la Vendée , si la con- 
vention eût euyoyé dbs hommes connaissant la 
langue du pays , doués^re beaucoup d'intelligence, , 
avec quelque faeiKté de parler en public , et dont 
£âme pure , franche brûlât d'une sincère ardeur 
pour la félicité publique. Mais peu dliommes de 
eette trempe se trouvaient dans la convention na- 
tionale , et ce petit nombre n'osait manifester ses^ 
ientimens. 

Il n'est pas si difficile qu'on pourrait le croire 
d'instruire lès villageois. On obtient leur confiance 
avec de la droiture et de la simplicité.. Persuade: - 
les de votre Irénc désir de faire ïem* bonheur, et 
vous les tonduiree à votre gré. S dans vos sections 
le villageois ne découvre que des vertus , ô'il aper- 
çoit dans vos discours l'expression de la vérité 
naïve, s'il lit dans vos yeux Tamour sincère de lu- 
méttie , après^ VDS preittiefs pas dans lia carrière de 
l'insiruen€ki > des prodiges s opéreront à vos côtés. 
EloigME de vôtre morale une teinre lugubre ; elle 
porte k tristesse dans les âmes, et les ferme aux 
douces émotions de la joie. H faut âes fôtes au 
peliple. La religion des anciens Roitiaîns excellait 
dans cette siage institution ; les isolennités de Cércs' 
#« d« Bacdbus, celles eii Thonueur des divitiiiés,* 
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des bois et des foDiauies se liaient avec les traVa^us 
nourrissiers de l'agriculture . Les miracles d'Oi'plieb 
sont peut-être la peinture exagérée dS prodiges 
moraux exécutés chez des peuples grossiers : par 
des moyens analogues à ceux dont je parle. 

Le comité de salut public avait envoyé danà la 
Vendée les êtres les plus lâches ^ les plus cruels $ 
les plus immoraux. MitÀ^res d'un despotisme 
écrasant 9 ils servaient avec bassesse lambition de 
quelques monstres. Ces monstres avaient livré dans 
leurs mains la fortune et l'existence d'cm jnillioQ 
d'idfortunés , à la charge d'avoir les yeux perpé- 
tuellement tournés vers la source de leur puis? 
sance y et de proclamer partout les . nouveaux 
souverains de France et leur autorité sans born^. 

Au lieu d'employer Tindulgencie et la persuan 
sion à gagner le peuple ^ ils le cojguti'aignaient, par 
le meurtre 9 l'incendie et le pillage y à la duré al-; 
ternative de se 'réunir à l'armée insurgée pour dé- 
fendre ses foyers domestiques, ou d'être fusillé ^ 
sans miséricorde, après avoir vu brûler le toit pan 
ternel. 

«Tai déjà parlé de ses atrocités repoussantes* 
Lecteur sensible,, soyez convaincu que «mou cœur, 
se soulève ea,traç;^nt qes p^ges ; Je voudrais le$ 
dérober à la coupaissauce de la postérité. La vérité 
plane sur ma. tête;: elle doit.$te perpétuer, tout^. 
entière pour efiragrer et pour instruire nos. derniers, 
neveux. J'ai déjà cité Jp brochure de Lequinio j je^ 
crois devoir en copier un fragment* Lequinio q^ 
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saurait être suspect* Envoyé lui-même à la Ven^ 
dée, il fat lemom de toutes leshort^rs comn^es 
daus ce malheureux pays. Plusieurs lui fohei^t at*'^ 
tribuées. v . ., . ' 

ce On a fait réunir, dans ces dcpartetnens uaei 
armée révoluiioun^re pour achever , disait^^n^ la 
ruine d'une horde d^esclaves dont elle devait elter<- 
luiDer le dernier rejeton ; au lieu de remplir ce 
pri^et, elle a dévaste les possessions du paisible 
agrtetilteur. Cette troupe s'est divisée en dxmze 
petites colonnes^ dans la vue de parcourir une plus* 
grande étendue de pays k la fois ; quand les sacs 
des soldats étaient pleins , ils refusaient de se battre^ 
dans la crainte de perdre leur butin. Les soldats 
désertaient ou demandaient des billets d^hôpital*. 
Les généraux mettaient en réquisition toutes les 
charrettes trouvées dans les villages ; enlevaient ce 
qu'on trouvait de bon dans les maisons des pa-^ 
trioteSy comme dans celles des insurgés; on traînait 
le tout dans le camp ; on permettait aux habitahs 
d'emporter le reste > à condition d'accompagner les 
colonnes républicaines. Parvenus .dans les champs , 
on. tuait les hommes, on violait les femmes et les 
filles, on les assassinait en suite. 

« Dans un gros village, connu par l'attadie- 
ment de ses habitans aux nouvelles institutions^ oïl 
.est instruit de la prochaine arrivée d'une. jQolonne 
républicaine : tous les hameaux se réunissent pour 
préparer un rqpas à ceux qu'ils regardaient comme 
leurs frères d'armes* La colonne airive ^ mangé les 
Tome II L 4 
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yivres destinés pour elle^ entoure les villageois 
dans le cimetière^ hommes^ femmes et enfans^ et 
les fusille tous. Le de^spoir s'était emparé de Fâme 
de tous les Vendéens. Les chefs de rinsurreclion 
leur persuadèrent aisément que les Jacobins ayant 
résolu de les exterminer ^ la guerre était leur unique 
ressource. 

« Dès-lors les cultivateurs de la Vendée s'embra- 
sèrent du feu de la vengeance : il fît couler dans 
leurs veines le fiel empoisonné d'une aversion inex- 
tinguible envers les institutions prêcliées par les 
dévastateurs. Des armées nombreuses se formaient 
comme pat miracle , et se disloquaient de même. 
Si les troupes conventionnelles étaient inférieures 
en nombre y on les attaquait^ on les combattait 
avec acharnement, et, quand leurs forces parais^ 
saient redoutables, l'armée Vendéenne s'évaporait : 
les armes étaient cachées dans les bois, les hommes 
se dispersaient dans les champs, chacun à sa char- 
rue. Il était impossible de les convaincre d*avoir 
fait partie d'un rassemblement armé. 

w Ces dispositions commençaient à se manifester 
])endant le peu de temps où le duc de Biron com- 
manda dans la Vendée; elles prirent leur accrois- 
sement soiis ses successeurs , Rossigtiol et Ronsin. 
Les insurgés de la Vendée avaient commencé leurs 
expéditions avec des fourches et des bâtons , quel- 
ques pierriers enlevés sur des vaisseaux corsaires, 
et quelques fusils foni-nis par les Anglais. Ils com- 
battirent dans la suite les armées conventionnelles 
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avec des armes fournies par la conYemîoD. Les corn* 
Lats de Saunuir, de Coron , de VihierSy de Doué 
attesteront à jamais la force invincible d'un peuple 
réduit au désespoir. Les Vendéens, bravant Tar- 
tillerie dont ils étaient foudroyés, se jetaient comme 
des forcenés sur les canons; les femmes, mêlées 
avec les hommes, montraient un courage égal, et 
un égal acharnement. Les troupes conventionnelles 
prenaient la fuite, abandonnant fusib, munitions, 
artillerie , bagages. Les Vendéens s'étaient procurés 
par le sort de la guerre , avant la fin d'octobre , des 
munitions de guerre immenses , soixante mille fu-* 
ttls et cent pièces de canon.» 

VIL J'ai déjà dit qu'après la féte du 10 août ^ 
la convention nationale , mettant à l'écart la cons-^ 
titutioû décrétée par elle , avait proclamé un gou-^ 
Vemement révolutionnaire* 

Des mesures révolutionnaires doivent être cou-» 
ûdérées comme des remèdes violens , appliqués à 
des maux extrêmes dont la guérison est impossible 
d'une manière différente. Je les compare à ces 
amputations chirurgicales commandées par la né^* 
cessité pour sauver le malade, en le privant d'un 
membre gangrené* Des opérations aussi cruelles 
et aussi dangereuses ne doivent pas se répéter trop 
de fois, ni durer trop long-temp^; il faut se bâter 
de prescrire un r&^ime au malade. Le$ réyolutions, 
par un ébranlement suivit et général^ cbap^ent les 
rapports politiques et civib des natipns. G^e sont 

<4 
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des actes ^ et non des habîuides. Le peuple qui 
vient de recouvrer sa liberté ne saurait trop se hâler 
de quitter la hache et de prendre la truelle. La 
liberté est une plante délicate dont la garde doit 
être confiée aux lois protectrices; née au sein des 
orages y elle a besoin de la culture la plus soignée 
pour prendre racine y pour fleurir et pour porter 
des fruits. 

Qu'est-ce donc qu'un gouvernement révolution- 
naire ? 11 est difficile de répondre à cette question. 
Ces deux mots : gousfeniemeiit réi^^Aitiannait^ , 
expriment deux idées opposées. Une révolution 
détruit un gouvernement précédent ; un nouveau 
gouvernement, à la suite d'une révolution, arrête 
le mouvement révolutionnaire. Mais si j'ignore de 
quels élémens politiques se compose un gouver- 
nement révolutionnaire, on yit résulter, parmi 
nous, de cette étrauge organisation sociale, des 
effets qui ne sont que trop connus. . 

Tous les droits politiques ébranlés, et même 

détruits , toute nuance effacée entre la hiérarchie 
des pouvoirs , toute liberté enlevée à la presse et 
aux opinions , les propriétés violées sans ménage- 
ment , les asiles domestiques livres à une inqui- 
sitibn tyrannique , les formes de la justice dépouil- 
lées de tout sentiment d'humanité et de bonne foi , 
la France couverte de scellés et de prisons , les 
' excès de l'anarchie et du despotisme se clioquant 
' avec fracas dans une multitude confuse dé comité^ 
de tous les noms^ de tous les genres; dans les 



DE FRANCE. IJiJ^. 55 

maisons^ un deuil universel; dans les lieux- publics, 
te silence des tombeaux : voilà ce que nous avons 
vu sous le ré^asxe da gouvernement révolution- 
maire^ r 

une révolution , regardée comme le passage 
plu» ou tQoîns gradué du mal au bien, devint un 
coujp de ibitdre, selon Fexpression du député Saint- 
Just. L'égalité, fille de la nature ou de la loi, de- 
▼eiml im niveau sanglant pronMoé sur toutes les 
télés. Ainsi un ancien tyran étendEÔt sur un lit de 
fer le^ étrangers conduits chez lui par le sort, et, 
par des tortures , les faisait réduire à la mesure de 
ce lit. 

Un homme esnk^ , a» vokmt ses créanciers ov^ 

, s» patrie ^ se faisait^ recevoir au club des Jaço«- 
bin$|,il devQBait dès^Iors im hemmc vertueux p^r 
«ûdfteidee» On cherdiait des correctifs, nos à la 
friponnerie, mais à la probité. Les gpuvemanj^ 
révoluiiocmaîres , fei^ant d'ignorer que des élé-* 
mens du bomlM^ur inviduel se oompoïc le bonheur 
public, condamnaient Jes tendre» épancheinens 
de ia nature; les larmes versées snrla tc»nfaed'un 
père, d'une épouse^ d'un ami, étaîeui, selon eux, 
un vol fait à la cité* La douleur et la joie ue de- 
vaient pas^ à les entendre, se resserrer dans les 
familles ; ne pas se réjouir des triomphes jacobi-* 

^ niques , dan» un temps même oii , dans la perte de 
ses proches, on voyait ne rompre les liens qui atta-^ 

. chjpiient un individu à Tcxistençe ,. c'ét^t conspirer 
çoutre la république. 



\ 
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Un étourdi de vingt-six ans, nommé Saint-? 
Just, à peine sorti du collège, avait lu dans 
Montesquieu qu'un peuple s'était laissé corrompre 
par le luxe , enfant des arts et du commerce ; et 
dans Jean-Jacques Rousseau, queLycurgue, sar 
un espace de quelques milliers de stades , avait 
formé un peuple de guerriers. Sur-le-champ notre 
maladroit copiste de l'antiquité , sans examen deS 
localités, des moeurs, de la population , de re- 
tendue, appliquant son thème à la France, venait 
dire d'un ton de suffisance à la tribune de la con- 
vention : Nous n'avons pas promis aux Français 
le bonheur de Persépolis , mais oelui de Sparte. 
On aurait dû lui répondre : Nous n'en voulons 
pas. Sparte était, à la vérité, un séminaire de 
guerriers , mais dans Celte république les arts et 
Fagriculture étaient exercés par des ilotes , aucun 
"de nous ne veut être un ilote. 

De quelle nature était ce bonheur vanté par 
Saint-Just ? En voici un exemple clioisi entre 
beaucoup d'autres ; c'est Finstruction envoyée par 
)es commissaires conventionnels de Lyon, aux 
comités révolutionnaires disséminés dans les pro- 
vinces méridionales de France : 

i( Nouç engageons chacun des membres des 
comités révolutionnaires et les sociétés popnlaire^ 
à étudier avec soin l'esprit de l'instruction que 
nous vous envoyons. Tout est permU à ceux qui 
agissent dans le sens de la révolution; le seul 
danger pour I^s républicains est <le rester cp 
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arriéré; quiconque passe le but en apparence. , 
souvent n'y est pas arrivé. U, n'est pas l^e^oin de 
vous en dire davantage, f voua distinguerez vos ami»^ 
vous séquestrerez tous les laiire^ ; vous ne ;sere£ paa 
assez imbéciUes pour regarder comme des acte^ 
de patriotisme quelques actions extérieures ^ par 
lesquelles les traîtres ont spuvent cherché à vous 
abuser. La plupart d'entr'eux vous tiendront ce 
langage : Que peut-on nous reprocher ? nous 
avons fait notre service dans la garde nationale^ 
nous avons payé nos contributions ^ nous av6n6 
déposé des offrandes sur l'autel de la patrie y nos 
enfans sont aux frontières^ exigez-vous d'autres 
choses de nous ? Vous leur répondrez : Peu nous 
importe ; vous n'avez jamais aimé le peuple'^ 
vous avez méprisé la dénomination de saiiS'^idottesy 
vos frères meurent de faim ^ et vous avez du su- 
perflu : vous n'êtes pas dignes de vivre en société 
avec eux y ils vous vomissent de leur sein% 

H Voilà vos devoirs ; aucune considération ne 
doit vous arrêter y ni Tâge^ ni le sexe y ni la pa- 
renté. Commencez surtout par établir une taxe 
révolutionnaire sur les riches. U ne s'agit pas 
d'exactitude mathématique y agissez en grand.. 
Tout ce qu'un citoyen a d'inutile et de superflu 
est une violation évidente des droits du peuple, 
De quel droit un homme garderait-il dai^ ses 
armoires des meubles et des vétemens superflus ? 
U doit garder encore moins ces métaux vils et 
corrupteurs^ méjprisés par tout républicain; qu'^ 
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votre voeu tous ces o^aux s'écoulent dans le 
trésor national. En traçant oet aperçu de vos de-^ 
voirSy nous ne prétçodoi^ pas vous dire tout ^ il 
«ufSt d'indiquer cénàiiBies choses ; elles sont saisies 
<par l'ceil pénétrant du patriotisme , il sait en faire 
son profit. Nos regards ne s'écarteront pas un 
instant de dessus vous ; nous emploierotis avec se** 
vérité le pouvoir qui nous est confié ; nous puni^ 
roûs comme des perfidies ce que ^ dans d'autres 
«ircônstaûces, on aurait pu appeler lenteurs^ fai- 
blesses^ négligences t Le temps des demi-mesures 
et des tergiversations ê^t passé; aidez-nous à 
i^apper les grands coiips^ ou vous çerez les 
premiers à les supporter. » ' 

Les fondateurs d'une république ne doivent pas 
commencer par la remplir de mécontent ^ s'ils 
veulent consolide^ leur ouvrage : c*est une maxime 
de Jeai^-Jacques Jlousseau. Elle fut totalement 
n^ligée par nos révolutiomiaires. Qu'eût dit Ib 
l)on Jean- Jacques , s'il eût vu Robespierre en- 
conlbre^ la France de prisons et d'écbafaud^ ? 
Kôusseau désirait que les bonrunes aimassent la 
liberté : il fallait donc leur en faire goûter les 
cbprmes. Les Jacobins^ au contraire , voulaient 
opprimer }a France sous le gouvernement le plus 
ty rannique ; il fallait , en conséquence y rendre là 
liberté odieuse. La terreur y l'arme favorite des 
tyrans^ maniée par des êtres étrangers à toute sebr 
sibilité et environnés de la plus redoutable puis- 
sance y courbait tous les individus sous un joug 
d^tirain. 
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Non*seuIemeQt les grossières impostures re«- 
tieuYelées diaque jour âiaos la tribune oonvention- 
nelle «n'ëprouvaieiit ni Je moindre dissentiment , 
ni la moindre critique. A peine osait-on jeter les 
yeux autour de soi. La plnpart des Français 

«n'étaient pas sans doute trompés par ces discours 

•fallacieux. Comment les Parisiens auraient-^ils pu 

•tomber dans l'erreur y eux qui si souvent avaient 
entendu proclamer ^ en leur nom ^des vœux abso*- 

• lument contraires à ceux qu'ils avaient si formèl-r 
lement émis? Cette fausseté habituelle était un 

:de5 moyens adoptés par les anarchistes pour ^rer 

' ropinion publique. 

Ils avaient réparti. dans les sections de Paris 
un ' certain nombre de leurs affidés à l'impudence 

' cyniqne 9 aux forts poumons et à la voix tonnante; 
ces agitateurs ) grassement payés ^ séduisaient^ ef«- 
frayaient 9 et, au besoin , représentaient les sec^ 

'ttons. Ces assemblées avaient^elles pris une déli- 
bération 9 diacun se retirait après la rédaction T 

' alors un petit nombre de ces factieux ouvraient 

'de nouveau la séance y annullaient les arrêtés pria, 
leur en substituaient de diffisrens. Ils - venaient le 
lendemain présenter eftontémant à la barre de 

rla convention ce prétendu vœu de leur section : 
c'était le vccu/dcs sans^culottes. payés à quarante 
sous par jotu* pour assister aux séances sectionales, 

< quand les harai^eurs anarchistes avaient des 

-motions incendiaires à convertir ot arrhes. 
DaniûD fot llnventeur de ce chef-d'œuvre dp> 
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démagogie y bizarre résultat d'une réflexion pro-^ 
fondement perverse. En arrachant les ouvriers 
aux ateliers et aux boutiques^ par Tappât dun 
salaire accordé à la fainéantise , on était assuré de 
détruire tout ordre , toute police , de mettre en 
fuite lés citoyens d une fortune aisée , ou de les 
réduire au silence. Mais comment donner quarante 
sous par jour à cinquante mille vagabonds y unir- 
quement pour applaudir aux propositions jaco- 
bines? Les assignats opéraient ce prodige ; ces 
sans-culottes n'avaient d'autre volonté que celle 
de leur caissier ; ces caissiers étaient des Jacobins ; 
ils donnaient le vœu de la société-mère pour 
celui de la ville de Paris. Les fraudes de cette 
nature se renouvelaient chaque jour ; personne à 
P^ris ne prenait le change ; on se serait bien gardé 
de les dévoiler ; le danger d une indiscrétion était 
trop bien connu. Des huissiers , des records ^ 
et quriques clercs de procureurs composaient 
le phis grand nombre des orateurs accoutumés à 
parier dan^ les sections. Leur attitude furibonde 
ofiirait au premier coup-d'oeil quelque chose de 
burlesque ; leur lo^ue sanguinaire et incai^cé- 
raîne tcAicait bientôt le ridicule de leur rôle : on 
frénaissait au ^mit de leur brutale éloquence ; 
elle précédait ordinairement la captivité et la 
motit. 

Onâppr^iait dans les provinces les évèneméns 

arrivés dans Paris ^ par des journaux à la dispo* 

lotion des dominateurs^ ou par les mensongères 
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relations répandaes par les donûnateurs eux- 
mêmes; la moindre contradiction devenait un ar^ 
rét de mort. Ainsi les anarchistes proscrivirent 
Condorcet; son seul crime ftit d'avoir osé leur 
dire quelques vérités. La terreur y brisant les plu- 
mes dans les mains des écrivains véridiques , ]c 
vulgaire irréfléchi adoptait aveuglément les rela- 
tions publiées par la société-mère ; Fhomme sage 
boitait incertain. 

L'honune est naturellement timide ; son cou- 
rage^ du mbins, dépend beaucoup des objets 
dont il est environné^ comme la méchanceté de 
l'homme n*est pas tant dans les écarts de sa raison 
que dans le défaut du sentiment dont elle devrait 
être guidée. Des soldats romains , sous Tempire 
de Pulchérie , ne prirent-ils pas là ftiite devant 
quelques hordes de barbares y accourus d^ la rive 
gauche du Danube ? N'avons>*nous pas vu y de nos 
jours 9 une bête fauve, glacer d'épouvante tout 
le Gévaudan ? Après la prise de Roilie par les 
Celtes, la plupart des riches Romains s'établireût 
à Veies, nous dit Tite-Live ; le sénat leur o^onna 
de revenir à Rome , sous des peines sévères. Oti 
méprisa d'abord cette ordonnance; chacun, dirigé 
parle sentiment de la peur, l'exécuta insensible- 
ment. Ejc ferocibus umversis , sùiguU , meftu sUo 
obedientes Juêre» ^ 

On communique la peur coinmie on comtnu- 
nique le cburage. Une armée marche fièrement 
à l'ennemi j chaque soldat, dont elle se compose j^ 
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se confie eu la bravoure de ceux qu'il voil a se^ 
côtés* Par le mfême mëc^nUmo^ un gueirier ^ Sf? 
croyant soutenu par des gen$ de cçeur^ fond 1^ 
premier dans la mêlée , et précipite ses camarades 
sur les baïonnettes baissées. Un autre soldat >. se 
croyant abandonné ^ sort du champ de bataille 
et eptraine quelquefois tout |in régiment dans ^ 
fuite^ - 

Voulez-vous augmenter la tinûdité de l'homme , 
qu'il :Soit isolé au milieu de ses semblables. Ar- 
rangez vos institutions sociales de manière que les 
lieàs de la société, n'existent pas pour rapprocher 
les individus 9 mais pour les blesser; rompez la 
circulation des pensées , la communication des 
sentimens^ en. créant des opinions, dangereuses q\x 
criminelles ; entourez ensuite les familles de dcla«- 
teurs; qu'un père en rencontre un dans son fils^ 
un mari dans sa femme ; que p^r les circonstances 
de votre législàtiojQ un homme sojltplus en sûreté 
à côté d'un ours y d|ms le fond des forets , qu'à 
côté d'un autre homme diios les villes ^ vous aureaft 
établi votre règne de la terreur , la paur isolera 
chaque citoyen ; mais, ce rè^e ne sera pas de dti- 
rée, soyez en bien assuré. 

On préconisait la délation comme une vertu 
républicaine ; les parens^ les amis n'osaient pliis 
communiquer ensemble. Si je demandais à quel- 
qu'un des nouvelles de se$ proches : « Je ne les ai 
pas vus depuis plusieurs mois^ me répondait*-on. » 
Les affaires indispensables peuvent seules, no^is 
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jbr<;er de sortir de la maison. Chacun s'enferme 
chez- soi; trop heureux ^ s'il peut s'y faire oubKen 
Dans les grandes villes y avaient été établies des 
commissions populaires ; eUea étaient composées 
d'hommes connus par leur ignorance ^ leur bru- 
talité y et qu^uefois par des flétrissures juridi--^ 
ques. Les comités révolutionnaires ccoidaisaient 
devant ces tribunamt les victimes dévouées. Les 
membres des comité révolutionnaires s'introdui-* 
saieât à rimproviste dans les maisons; ils furetaient 
dans tous les coins dés;appartemens; ils forçaient 
lé secret des armoires^ brisaient le cachet des 
lettres , des dépôts y des testamens ; ils se précipi- 
taient sur le moindre papier pour chercher des 
signes de c^MÎ^pîratîon dans des phrases oiseuses ; 
â» dérobaient l'argent y Yovy les bijoux. Chacun 
exaniinait attentivement ses gravures^ ses tableaux> 
ses statues y ses livres > ses manuscrits ; on effaçait 
.de son mieux les armcàries^ et les plus légers 
emblèmes du temps passé ; on brûlait |es lettres 
id'amitié,. d'amxmr^ de parenté y de reconnais- 
sance y et même d'affaires. Une foule de produc- 
tions curieuses furent immolées à la frayeur gé^ 
néralement répandue. 

Avie£*vous fait quelque légère provision de. 
sucre ^ de càfé^ ou d'autres denrées difficiles à 
obtenir avec des assignats, dont la valeur dtnain 
Huittt journellement 9 traité d'accapareur , vous 
voyiez enlever votre petite réédite ; les commis- 
saires la partageaient entre etn (presque sous vos 
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veux ; mais si riuspection des papiers ou des. 
meubles annonçait un bonune riche y il était cou<-^ 
duit en prison. 

On vit alors un nombre prodigieux d^incarcé-' 
rations 9 du créancier par le débiteur de mauvaise 
foi; de l'amant heureux par le rival rebuté; du 
mari outragé par Tadultère impuni ; de l'artiste 
habile par l'artisan jaloux f. des maîtres par leurs^ 
domestiques; du juge impartial par le plaideur 
condamné ; du militaire d'un grade supérieur pac 
son inférieur envieux. Les juges révolutionnaires 
fondaient leurs sentences sur un décret de la 
convention du aj mars. Cette loi proscrivait qui-f 
conque aurait provoqué la contre-révolution ; cette 
provocation y pouvant s'étendre à des écrits et à 
des propos insignifians^ tous les individus traitée 
d'aristocrates par les Jacobins en étaient censés 
coupables. Le tribunal révolutionnaire remplissait 
envers eux la seule fonction de constater l'identité^ 
et de les envoyer à la mort. 

Si y contre toute attente y un de ces tribunaux y 
ne trouvant aucune preuve cotitre un de ces ao^ 
cusés y avait rimprudence, de l'acquitter y les pro- 
consuls montagnards 9 sans égard aux lois qui dé*^ 
fendaient de soustraire un justiciable à ses juges 
naturels^ cassaient le jugement et renvoyaient 
l'accusé absous devant un tribunal moins scrur* 
puleux ou plus soumis. Ainsi un malheureux 
prêtre 9 acquitte par le tribunal de Baïonne^ fut 
traduit devant un autre tribimal; condamné a 
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mort et renvoyé à Baïonue > il y fut décapité sous 
les yeux des juges convaincus de son innocence > 
et des citoyens qui avaient applaudi à la sentence 
d'absolution. \ ' 

Chacun de ces proconsuls montagnards y lancés 
dans tous les points de la France , formant leur 
opinion^ d'après les délations d'hommes flétris y ou 
de femmes perdues y se permettaient de promul- 
guer des lois absurdes et souvent contradictoires 
avec d'autres lois adoptées par leurs collègues. 
Ici^ un arrêté désarmait les citoyens paisibles pour 
armer les citoyens turbulens; là^ un autre arrêté 
soumettait au régime militaire une ville séparée 
des frontières par un espace de cent lieues y et où 
régnait une profonde tranquillité, une parfaite 
soumission aux lois ; un troisième étalait l'appa- 
reil des supplices y sans savoir s'il y aurait des 
coupables à punir ; un quatriyne ordonnait de 
sortir d'une ville; un cinquième enjoignait d'y 
fi&ntrer. On ne savait la veille quel serait le régime 
du lendemain ; chacun craignait de se rendre 
coupable y en exécutant des ordonnances publiées 
deux jours auparavant. 

J'entendais un grand nombre d'individus y gé- 
missant sous la tyrannie des Jacobine ^ faire cette 
réflexion : « Quoi ! nos armées ont conquis la 
"Belgique ! elles mettent en déroute l'Europe en- 
tière conjurée contre nous , et quelques milliers 
de brigands font trembler, dans l'intérieur, des 
millions de Français ! quel étonnant problème à 
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résoudre ! » Ce rapprcMAtement éuii vicleim. Cent 
voleurs iont aUroupés jaas \m boid pour detroas^, 
fier les pa«sam ; plusieoFft milliers de ces deraieri^ 
passent successivement par petites comp&^gnies ;> 
ils sont tous dévalisés I^ uns après les autres. Us 
étaient cependant vingt contre on ; ipak )es vo- 
leurs étaient rassemblés^ les p^ssans Ile Tetaieni 
pas. 

VIII. L'indolence > dont, les effets perdirent 
Sparte , Athènes et Rome y nous livra entre les 
mains des hcMiunes les plus atrooes. G>liot«d'Hçr-; 
bois ^ l'un d'eux y parlant des asèasûi^ls dmait ils 
se souillaient chaque jour^ disait froîdtment; 
JYous procurons une tragtspiration salutaire ^ cai corps 
polidque^ On les VQyait, au sortir de bruyantes 
orgies y ivres de vin et altérés de sang , se présen- 
ter sans pudeur ^ la tribune de la convention ^ 
surprendre, à l'aide d'un sophisme ou d'un jeu 
de mots , des décrets barbares* Ainsi ces mons- ' 
très 9 pour nous amener au bqnheur de Sparte y 
voulaient anéantir dix millions d'individus en 
France* Après cette transpiration révolutionnaire^ 
ils se proposaient de distribuer aux survivans, une 
charrue et quelques arpens de terre en fiiche ^ 
pour les garantir des vices de Persépolis. 

Chacun tremblant pour ses] pi:opviétés et pour 
sa vie , un égoïsme irréfléchi y un système coi^plet 
d'insensibilité, ronapit autour de npiis les chaînes 
de l'amitié et même celles de la nature. Quelques 
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individus, renfermés dans une nullité absolue, se 
tranquillisaient solitairement au milieu des secousses 
de lanarohie ; d^autres s'étourdissaient sur leurs 
dangers , en se livrant à des plaisirs bruyans au sein 
de la patrie déchirée. L'oppression commune 
émoussant la sensibilité , plusieurs de ceux que le 
glaive révolutionnaire n'avait pas encore profon- 
dément blessés, se montraient indi^rens à ses 
coups. 

Dans les rassemblemens publics , un fanatisme 
sanguinaire imitait et surpassait la frénésie des 
dissensions religieuses. 11 multipliait des formules 
de proscription, des modes d^nquisition , des pro^ 
cédés de tyrannie. Il se composait un code de fu- 
reur, un idiome de carnage. Ce fanatisme n'était 
pas le&prit public , il paraissait pourtant l'être j 
ceux qui ne le sentaient pas, feignaient de le sentir; 
ils en empruntaient les formes et le langage. L«i 
terreur avait commandé l'hypocrisie : un vil com- 
merce de calomnie s'introduisit dans la société. Le 
caractère national se flétrissait par l'habitude du 
mensonge. Un peuple franc, léger et indiscret 
apprenait à dissimuler ses semiinens. Les idées 
généreuses^, justes et humaines protestaient vaine- 
ment au fond des âtnes contre tant de démence; on 
craignait de les manifester par le signe le plus dou- 
teux, par la plus légère expression. 

Dans cette disposition générale des esprits , les 
uns »'étant accoutumés à cit)ire ce qu'on voudrait, 
et les autres à feindre une crédulité éloignée 4^ 
Tome III. 5 



66 RÉVOLUTION 

leurs pensées^ Robespierre y Danton et leurs 
émissaires publiaient avec confiance ^ sous le nom 
de rapports et d'actes d'accusation ^ les fables les 
plus grossières y les plus inconcevables romans. 
On eût dit que la récente histoire de la révolution 
venait subitement de s'effacer de la ûiémoire des 
hommes. Barrère et Saint>-Just associaient , comme 
autant de complices des mêmes délits^ des per- 
sonnages décidément connus par l'opposition de 
leurs sentimeiis et de leurs intérêts , par la diver- 
gence et le choc de leurs préjugés et même de 
leurs en'eurs. 

On dut surtout remarquer ce choquant mé«'- 
lange, lorsqu'au mois d'octobre Amar, au nom du 
comité de sûreté générale^ fit décréter d'accusation 
quarante-deux membres de la représentation na- 
tionale • et en fit incarcérer soixante-treize autres. 
Le plus grand nombre de ces victimes , sacrifiée^ 
sans choix comme sans remords parla ^if du pou-* 
voir, avait courageusement défendu la cause de la 
liberté contre les atteintes des Jacobins, mais on dut 
être entièrement surpris de voir, parmi elles, Carra 
et Sillery, deux des chefs du parti orléaniste, et Té- 
vêque Fauchet qui n'avait jamais pris aucun parti 
dans les dissensions élevées sur la Montagne. 

Les Jacobins votdaient écraser tout ce qui pou- 
vait leur résister; ce fut Funique cause de la 
proscription d'im aussi grand nombre de députés. 
La société-mèœ ne se flattait pas de réduire au 
silence les Lasource^ les Yergniaud , lesG^nsonné. 
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Ce n'était pas assez pour elle de les tenif ^lôignéâi 
ou en prison; on redoutait leurs talens: on les 
jeta sur un échafaud. Le rapport de Saiût-Just, ^ 
ce sujet 9 renfermait l'imputation vague de trahie 
son 9 nou'^seulement sans preuVes^ mais sans pré-* 
cision : le rapporteur n'articula pas le genre dé 
trahison dbnt il chargeait les accusés; le seul crime 
imputé formellement aux députés réfugiés dans 
Caen consistait à s'être évadés de Paris; les autres 
n'étant pas sortis de leur maison^ on ne pouvait 
leur faire le même reproche : on eut recours à 
laccusation de complicité avec les autres. L'éva-< 
sion selon Saint^Just étant la preuve du crime^ 
il en conclut qu'on avait eu raison de les constituer 
prisonniers le ^ juin^ et, à l'égard des autres, qu'étant 
complices des fugitifs , les arrêts prononcés contré 
eux étaient légitimes. D'après cette logique du rap- 
porteur , celui qui se dérobe à la fureur de ses en- 
nemis , devenant par cela même 'coupable de tra- 
hison envers la patrie, l'accusateur est dispensé 
d'articuler l'espèce de trahison , moins encore les 
circonstances, et, à plus forte raison, les preuves. 
Ils ont fui , donc ils sont coupables d'une trahison 
quelconque, donc ils doivent être mis hors la loi : 
ce fut la base de la condamnation prononcée contré 
les députés proscrits restés imprudemment dans 
Paris au pouvoir de leurs ennemis. Il ne leur fut 
pas permis de se défendre. 

A l'égard des soiitante-treize, leur seul crime 
était d'avoir constaté par une protestation la mu- 

5* 
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proposait chez les Romains d'ériger un temple aâ 
çtîeu Néron ; ainsi des milliers de fanatiques se 
prosternaient devant leur nouveau dieuMaximiUen 
Robespierre. 

La forme de cet ouvrage ne me permet p>a» 
de fatiguer les regards de mes lecteurs ^ de ces 
ridicules adulations^ fruit de la bassesse et du. 
crime* On les trouve rassemblées dans un rapport 
j(ait à la convention, au mois de janvier 1795, par 
le député Courtois 9 au nom d'une commission 
chargée d'examiner les papiers trouvés chezRobes-^ 
pierre et ses complices après la journée du 9 tbcr-- 
xnidor. 

Robespierre se croyait au faite de la puissance. 
Il attaquait ceux de ses collègues dont les efforts 
avaient concouru avec les siens pour conduire à 
son terme la révolution du 3 1 mai ; ces agens lui 
devenaient inutiles ou mênae nuisibles : d'ailleurs, 
sou projet était de livrer au bourreau le plus 
grand. nombre de ses complices et de parvenir à la 
puissance suprême en écrasant ses amis et ses 
ennemis. La force du parti cordelier ou orléaniste 
diminuait rapidement depuis que les Jacobins, 
vçxés par Dumouriez dans la Belgique , avaient 
I^is au jour les liaisons de ce géuéral avec le cluh 
des Cordeliers. 

Danton et Lacroix, mitlgré leurs moyens révolu- 
tionnaires, n'osaient plus élever leur voix dans 
la couvention. Meisson , député, des Bass6s--Py ré« 
nées, avait dit à Damou le 1^^ juin'; u Comi^eul 
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pouyez-voas réunir votre voix à celle des Jacobios' 
pour perdre les modérés? ne voyez-vous pas que 
vous couvez à votre perte? n'êtes-vous pas regardé 
par Robespierre comme le dief desorléànistes? CTest 
un tigre : après avoir dévoré ceux que vousappelezt " 
des brissotias , il vous dévorera vous-même. » Ces 
paroles prophétiques devaient faire sur Dantoa 
l%apression la plus profonde. En vain il avait 
abandonné aux Jacobins le duc d'Orléans ; cette 
faiblesse ne rendait pas sa condition meilleure; en' 
condamnant le duc d'Orléans ^^ ne se condamnait-if 
pas lui-même ? 

Ce n'est pas le Keu d'ex»nîner si les talèns dé 
Danton étaient supérieure à ceux de Robespierre, 
ou si Robespierre avait plus de talens que Danton. 
Le public ayant connaissance d'une faction dont 
le but était de porter sur le trône le duc d'Orléans, 
le rôle des députés de cette faction était assuré-^ 
ment trèfr-^ifficil^a jouar, ntalgréleur attention, 
d'éloigner d'eux les marques auxquelles on anrait: 
p«i les reconnattre pour orléanistes. 

C'était une guérite sourde, mais adiarnéè, daiis/ 
laquelle les eombattans employaient' dès armés 
illégales^ Autant lés uns faisaient dVfforis pour re- ' 
pousser Faccosation de royalisme, êàùt on Içr/ 
écrasait , autant les autres accumulaient les preuves, 
de leur assertion / Dans cette lutte > les Cordeliers,. 
réduits à Qonvenir que^ s^'il existait réellement u et ' 
p«rti orléamste, les ehefd méritaient Téôbafâud, 
H^ voyaient ji^Mque toujours au moment de fhira 



ya, REVOLUTIOlï 

leur procès à çux-mémes. Ce procès élait même 
tout fait : Sillery et Carra y couvaiocus d'orléa^ 
nisme^ avaient été décrétés d'accusatiou^ coujoiiii- 
tement avec les députés giroudistes. Le sort de cçs 
deux députés jxq placait-il pas sou5 les yeux de 
Dantou et de Lacroix celai auquel ils devaient 
s'attendre ? 

Les pamphlets pleuvaient sur ce parti privé de 
ressources^ avec lesc^uelles^ avant la réclusion du 
duc d'Orléans > il payait les champions chargés de 
combattre en sa faveur. On lui attribuait tous les 
malheurs publics; on lui attribua même Tentrée 
des Anglais dans Toulon, Tous les. journaux ja- 
cobins disaient les uns après les autres : « ^Danton 
a fait conduire le d^c d'Orléans à Marseille, pour 
être à portée de profiter des soulcvemens- ménagés 
en sa faveur, pai: les Cordeliers, dans les dépar-^ 
temens du Sud. » 

Plusieurs, circonstances favorisaient ces propos* 
Peu de temp^ après l'incarcération à^s> du^ d'Or« 
léans et de Montpensier a Marseille , il^ avaient 
été traduits deyant.le tribunal criminel de^i Boa<jies- 
du-JjLhoQe >, sur une accusation de crin^ do haute ' 
trahison. Ce tribunal, ne connaisî&anjt(pi9s.]/inteatiou 
dans laquelle Rjobespierjne et PaniOE^ a^i^diei^ en-*^ 
voyé Jesdeux prisonniers à Mai^eill^.,..çiL pe rece* 
vaut aucune instruction à ce sujet,. I^^i4éahargea, 
honorablement (}u crim^ dopt ils étaî^jt^ |^rév<efÇkiitë> - 
sans cependant les rendre à la libter^téf ,. ) 

Au moioent.où U nouvelle de ceue^ i^s^luiipi». 
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parvint à Pam^ ou ue cloutait paâ qu'il ne fut 
question de faire proclamer le duc dX)rléam roi 
de France dans les département du Sud. Les 
membres du coviité de salut public ne se faisaient 
pas scrupule de traduire un accusé plusieurs fois 
en jugement pour le même délit ; ils parurent ne 
pas s'occuper de la sentence rendue par les juges 
provençaux. Le duc écrivit à la oonventk>iJ pour 
denoiander son élargissement : aucune réflexion nef 
suivit la lecture de sa lettre; sa requête fut re- 
poussée par Tordre du four. 

Il était difficile de ne pas pressentir que le silence 
du comité de salul public ^ dans cette occasion^' 
cachait quelque ^projet sinistre. Cependant les amis 
du duc d'Orléans osèrent publier line apologie do ' 
ce . pripce ; ils te {^cardèrent, sur les pdaces pu^ ^ 
bliques et au Palais^-Royal : cette affiche fatcou-^* 
verte du saépri» publie ; mais le goavernement n'y 
fit dueuae attentîoo. Le duc d'Oidléara knguit d^: 
puis lors obscuréflUDt dana là ctraiieUe de Mar^- 
seîUe. La Mofnfagne- àvâît &it séquestrer ses biens y ' 
prodigué^ auparaufant -au souûen de sa - facti<»¥; - 
Cette mesiBre^; à iàqnellè le» Cordefiers n'srvaîent 
pu aVipposer effiioacômenl^ saxuouceà^ àe loin que 
les partisans de Danton seraient' écrasés par eewt^ 
de Biobeapîenrev 

U ne restait guère à la faclîott dantonienne 
d'autre parti: à prendre qoetle 'se néutiir à celle âe 
Robe^erce.. Les Ap& de desdpiitti fëctions^ jâ- 
csbine et coiddatre ; noooaiâsaiç&t^ trc^ biep leur^ 
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profonde scélératesse y pour oser se fier les nns 
aux autres. Une réconciliation sincère entre ces 
rivaux de crimes était impossible ; on se réduisit 
donc à dissimuler des deux cotés. On verra y dans 
la suite ^ les sai^lans résultats de cette dissimu- 
lation. 

X. A peine 9 sur le rapport de Bazire> la con- 
vention avait décrété un gouvernement révohitibn- 
naire^ que ce gouvernement s'annonçait par des 
effets auxquels on devait s'attendre. J'ai parlé du 
décret dés suspects sur la motion de Merlin ; de 
la création d'armées révolutionnaires^ traînait à 
leur suite une guillotine ambulante. Tout indîvidu , 
soupçonné de n'être pas partisan de Robespierre, 
tremblait pour sa liberté. Ceux-Ui faisaient leur 
testament; ceux*-ci abandonnaient leur maison , et 
mendiaient un asile chez les habitans de la cam- 
pagne ; les uns s'enfonçaient dans les forêts ; les 
autres s'enterraient dans des cavernes au sein de 
la terre a Ces précautions devinrent généralement 
funestes à ceux qui les prirent : ne paraissant plus 
dans le lieu de leur dotmdle, les ipunicipalités/ 
tenues de dresser des listes d'^mgrés, les inscri- 
vaient sur ces listes ; ils furent obligés de sacrifier 
la plus grande partie de kur fortune pour s'en faire 
rayer dans la suite. 

Pour accoutumer les peuples à la marche donnée 
à la révolution 9 par les compagnons . de Rdbes«*» 
pierre 9 on avait ajouté on au^re. moyen : eelui de- 
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produire un tel bouleversement dans les idées gé^^ 

nërales^ que la chaîne da passe ne <se > liant : plus ^ 

avec le présent et l'avenir^ la multhude. fut con^i 

duite à recevoir j sans réflexion^ tous les change* î 

meiis présentés par la sociélë-mère ; deJà^ le régime^ 

militaire introduit dans un grand nombre de villes ; -, 

4e*là y la destruction du culte puUie dé la religion > 

ehrétienne; de-là^ les violations dess tombeaux et* 

la soustraction des monumens funéraires élevés > 

dans les églises et dans lés cimetières; de-là^ Ie> 

changement des noms des villages, des .villes , des > 

rues 9 des personnages, pour adopter d'autres dé-^i 

non^i^nations embairassantes sous tous les rapports^ t 

commerciaux. > 

• On établit l'uniformité des poids et xp^ures, 

réclamée depuis longrtemps ; mais , au ;lieu de * 

prendre pour base de cette opâ-ation, des .termes 

auicquels le peuple était accoutiànéi on eut.re-^i 

Qours à des formules greoqi^es dont les notions în- 1 

cc»>nues devaient trouver, au premier abord, beau- y 

coup de difficultés à étçe admiaes danse lesiusa^és:; 

de la société. • , * • : * 

Si la convention s'était contentée d'ordonner > 

qiie les poids, et les naesures dont on- se rserj^ait * 

à Paris seraient employés en France exdusiver : 

ment, ce changement, dans les circonstanciés oii: 

l'on se trouvait, auifait trouvé peu d'obstacles/» 

dans son exécution. Il était, diaait-^le^ de l'in-^r 

ténét général du commerce d'étendre à toute l'Ëiii^^ 

rofie les heureux cbaD^imens înjtrodmtSieBdFEanôeÀ *. 
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On obtenait ce reMltat en adoptant des poids et 
mesures qui ne tiossebt à aucun Heu et à aucune 
nation y et dont la nature elie'-même fournit les 
bases* D'après ce principe y la commission des 
poids et mesures eut ordre de présenter un plan 
absolument neuf; les nouvelles mesures parurent 
dériver de la grandeur de la terre : on se servit y 
pdur les déterminer^ du quart du méridien. Cette 
opération 9 à peu près connue , fut divisée en 
différentes parties dix fois plus petites les unes 
que les autres y pour trouver une longueur propre 
à servir d'unité aux mesures linéaires ^adoptées en 
remplacement de la toise y de l'aune et du ^.ieà 
dont on faisait usage en France. 

En conséquence y prenant la dixième partie du 
quart du méridien y on trouva qu^elle contenait 
deux cent via^«-cinq lieues f cette longueur y 
réduite à s» (fixièiiie partie y donnait vingt-deux 
lieues et demie ; par une troisième division y on 
obtenait une'loi^§[U6ur de cinq mille trente-deux 
taises; pan une quaivième y <Ânquanle-une toises y 
et par une cinquième y trois pieds une ligne et 
demie* 

Cette longuéiir diffi^re fort peti de Faune en' 
plusieurs proimces de) Finance et encore moitisde 
la demi^^toise^ elle ftar en^loyée comme uhité 
de mesure; Oni lui' dotmPEi' le norh de mètre ; ce' 
mot grec signifie merifre; Le mètre se divisa y en 
suvrantr le Système' décimal y en décimètre ^cen^- 
timètine es mStiniètre. il devint fe^ principe de* 
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toutes les mesures de superficie > de solidité , de 
capacité et de pesaqteur. La toise et l'aune firent 
place au mètpe, le mille au kilomètre , le })oisseau 
au myriagramme^ la pinte au litre* L'unité des 
mesures pour l'arpentage lut un are , contenant 
cent mètres cairçs; celle pour le bois à brûler 
un stère y contenant un mètre carré; celle des 
mesures de capacité un eadilf contenant la mil-r 
lième partie d'un mètre cubîqiue ; scelle des poids 
un gramme , contenant le poids de dîx'^huit grattis 
trente-trois centièmiesr 

On exprimait les multiples à l'aide des mois 
dékadi%y hecio cent ; on youIiÂt disfe, sans douté ^ 
hecafo y car heçtOy en grec^ signifie, six y^Aiio mille ^ 
et mjrria dix inille ; ainsi , en suivant le systèma 
décimal , dehamètre était une mesure de longueur 
égale à dix mètres ; hectare ^ une mesure de Ion-» 
gtieur ceQt fois supérieure à celle de Vare ; kilo- 
litre y une qapacité de mille litres > et monogramme 
un poids de. dix mille grammes* 

On comprit le temps dans les métamorphoses 
dont la Fcanoe était témmn; le jour ne devait 
plus se diviser en vingt-quatre y mais en dix heures 
de cent minutes. Deux cadrans sur ce modèle 
furent placés au pavillon central tlu palais de» 
Tuileries. La convention décréta l'introducùon 
du calendrier nouveau ; les décades y furent subs-i 
tituées aux semaines. Les jours ^ au lieu de porter, 
comme auparavant , le nom des planètes y furent 
nommés, f^hm/<j{-^ duodi y tridi, éjputrtidi, qmitidi^ 
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sactidi , sepUdi , octodi, nonidiy décadi ; le rapport 
fait à Cette oocafftîon dans le corps législatif pré^ 
sentait un point de vue séduisant. Pendant le 
cours des mesures isanguinaires de ces jours ôra-* 
geax , il faisait j sur les cœurs opprimés y la douce 
sensation d'un^ Campagne verdoyante , dont la 
fratcheur frappe les regards d'un voyageiu* au 
milieu des rodiers et des déserts. 

Le désir d'un ketireux changement est naturel 
à rhomme ; chacun sentait peu d'affection pour les 
anciens jours et les anciens mois y dont le cours 
amenait continuellement des calamités nouvelles. 
Ott les vit sans peine disparaître y et faire place 
à des mois- dont la nomenclature retraçait les 
images de la namre y depuis vendémiaire , le 
laois joyeux des vendanges y jusqu'à floréal con<-i 
sacré à Flore y et fructidor consacré à Pomoue. 
• On-iivait fivé'le commencement de l'année ré- 
publicaine après l'équinoxe d'octobre : il corres- 
pondait cette année an 22 septembre. Les douze 
nouveaux mois furent nommés : vendémiaire , 
hrumaire , fnmaire ; nisfése y pbndôse , ventôse ; 
germinal, ^réal y prairial ; messidor y thermidor y 
fructidor. Cbaque mois fut composé de trente jours 
ou de trois décades : il restait cinq jours et six 
heures pour concilier l'année civile avec l'année 
solaire. Ces cinq jours y appelés par les Grecs 
çpagomènesy avant le temps où ils furent inter- 
calés dans les mcns'^ furent nommés sanctdotides 
parles Jacobins.; Ils prirent la dénomination da 
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'jours complémentures après la jùfuméé du 9 
thermidor. 

Le Soleil 9 nous dit Plutarque, s'aperœiraxii; un 
jour que Rhea était enceinte y la maudit. Dans les 
imprécations arrachées par. sou ressentiment , il 
jura pfir le §tyy, qu elle n'accoucherait dans aucun 
des mois de l'année. Mercure y amant de Rhea y 
jo^a aux dez avec le Soleil ; il lui gagna une légère 
partie de. chaque jour ; réunissant ces fragmens ^ 
il en composa cinq jours ; il les, ajouta aux trois 
cent soixante y dont Tannée était alors composée* 
Rhea accoucha durant ces .jours, nommés epoctès 
par les Egyptiens. Au premier y naquit Osiris ; au 
secopd, Vénus ; au troisième y Typhon : Isis sortit 
du sein de Rhea le quatrième jour ; le ânquième 
vit naître Nephté et la Victoire. 

Presque toutes ces opérations étaient évidçm*^ 
ment fautives; les savans, chargés de présenter 
lin plan à ce sujet y se trouvaient dans des circons- 
tances très-difEciles* Placés sous la verge d'un 
despotisme froideïnent barbare y la moindre tergi-? 
versation de leur part dans une innovation liéç 
au vaste plan de bouleversement universel , imarf 
^iné par le comité de salut puhlic , leur eût coûté 
la vie. D'ailleftrs y chacun désirait depuis long-^ 
temps la substkution d'un système simple et uni- 
forme, à la bigarure incommode des poids et 
mesures en France. L'assemblée constituante , 
par un décret du 8 mai 1 790 y avait chargé 
l'académie des sciences de poser les bases sur 
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lesquelles cette restauration pouvait se {bn(}er~; 
l'académie adopta le principe de faire dépendre 
les poids et les mesures de la grandeur du mé- 
ridien terrestre , et d'employer la division déci-^ 
maie y sans entrer dans les difficultés insurmon- 
tables entraînées par ce système ^ et , abstraction 
faite des exceptions auxquelles on pouvait avoir 
recours^ en appliquant une règle générale à des 
objets particuliers. La commission des poids et 
mesures suivit la route tracée par l'académie des 
sciences* 

Assurément les géomètres ne se flattaient pas 
d'avoir mesuré le globe terrestre avec asset 
d'exactitude , pour affirmer que trois pieds une 
ligne et demie formaient précisément une lon- 
gueur égale à la dix milliomème partie du quart 
du méridien terrestre , ou de la distance comprise 
du pôle de la terre à l'éqùateur (i). Quand ils 



(i) Depuis rimpression des précédentes éditions de mon 
Histoire de la révolution oii se trouvaient ces observa- 
tions , plusieurs de ces innovations ont été abandonnées } 
Il n'est plus question d'adopter le calcul décimal à nos 
korloges. M» hegftûàre , dans sa KouvcUe Méthode pour 
la déienmnation des orbites des planètes, a osé dire que 
la longueur des arcs du méridien est. moins propre que 
celle du pendule à déterminer une mesure universelle} 
ce savant a grandement raison. Les décades ont disparu , 
bous comptons par semaines comme comptaient nos pères. 
Le calendrier grégorien est rétabli , les autres institutions 
jacobiniques disparaissent les unes après les autres. 
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auraient deviné juste y la toise y d'âpres leur cal'* 
cul y était à peu près la cinq millioDiènie partie 
du quart du méridien. LVincienne mesuras était 
donc y comme la nouvelle > dépendante du mé^ 
ridien terrestre ; rien n'exigeait un changement de 
mesure; une toise renferme environ deux mètres j 
conune un mètre renferme environ le dit million 
nième du quart du méridien terrestre y d'après les 
calculs de la conùnission des poidis et mesures. 

On ne voyait pas tin plus grand avantage dans 
la oon version des semaines en décades. Le nou-^ 
veau calendrier y reléguant cinq jours hors du 
cercle des mois^ gênait les opérations commer^ 
ciales des Français avec les autres nations de 
TEurope. La destruction de la religion chrétienne 
formait le but principal de ce cfaaugement ; cette 
arrière-pensée frappait tous les yeux : elle con- 
tribuait à rendre ce nouveau calendrier désa-^ 
gréable à un peuple attaché au christianisme. Les 
noms donnés aux nouveaux mois paraissaient y au 
premier couprd'œil y adaptes aux saisons ; en les 
examinant dans la suite avec plus d*attetition y on 
cbangea d'avis» Les mois indiquaient les saisons à 
Paris et non dans toute l'Europe y ni même dans 
les provinces méridionales de France. Prairial était 
le messidor de Perpignan et de Bayonne; le fruo-« 
tidor de Paris était le vendémirâ*e de Marseille et 
de Bordeaux. 

On avait placé le commencement de l'année att 
22 septembre ; chacun éprouvait tombien peu 
Tome III. 6 
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cette opération était astronomique. Le soleil ne 
tennkie pas sa course à Téquinoxe d'autongtne y 
mais au solstice d'hiver : il parait alors prendre 
" une nouvelle vie ^ commencer une nouTelle car-* 
rière. A l'égard des mois y dès qu on voulait changer 
la- dénomination ancienne y il valait évidemment 
mieux leur donner les noms des douze signes du 
zodiaque. L'unité des poids et des mesures peut 
simplifier y en France y les opérations commer-* 
ciales ; mais la rc^e de cette unité désirable n'est 
pas dans les planètes. N'allons pas chercher si 
loin ce qu'on peut déterminer de très - près ; 
tous ces termes nouveaux jetteraient beaucoup 
d'obscurité sur les livres écrits avant la révo-* 
lution* 

Puisque quatre kilomètres et une lieue sont la 
même chose ^ autant dire une lieue que quatre 
kilomètres ; puisqu'un hectare forme deux arpens, 
autant dire deux arpens qu'un hectare ; puisque 
cloquante kilogrammes sont un quintal ^ autant 
dire un quintal que cinquante kilogrammes. Si ce 
néologbme s'étendait y nous n'entendHons hiea^t 
plus les bons auteurs du siède de Louis XIY • 

Pour prouver la nécessité de& nouvelles déno- 
minations , on faisait ce raisonnement : « Non-sea- 
lement dans les provinces' de France les lieues dif* 
feraient en longueur y les poids en pesanteur y les 
autres mesures en valeur et en capacité ; mais on 
se servait d'expressiens diverses pour dés^ner 
j'étendue de terres qu'on voulait arpenter; on ne 
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poilMit donc adopter les unes exclusivement sans 
mêlSbatenter ceux qui se servaient des autres. >i 

Cette objection n'était pas fondée; les lieues^ 
dans les temps anciens ^ avaient été beaucoup plus 
longues dans certaines provinces que dans les au*» 
très ; mais depuis la confection des grandes routes 
sous Louis XV , les lieues, dans toute la France^ 
Bv-aient été mesurées d'une manière uniforme ; des 
pierres milliaires furent placées à distancer égales. 
Le service des postes ayant ddopté cette mesure, 
elle devait être regardée comme connue suiBsam-*> 
ment. On pouvait done substituer les lieues de 
postes aux andenaes lieues , sans le moindre in-* 
convéoi^Eit. 

A regard des poids, le poids de marc était em» 
ployé dans tous les marchés concurreinmeât avec 
]e poids du pays. C'était une vérité incontestable ; 
on se trouvait forcé , dans toutes les provinces, de 
reconnaître cette double mesure, parce que tous 
les achats dans lesquels le gouvernement se trou- 
vait intéressé, s^opéraient au poids de mufc* 

U en était de même des mesures d'arpemajl^e. 
Les particuliers , dans diverses provinces , em-* 
ployaient le terme d'arpent, d'acre, de septenée, 
de journal, etc. ; m^is les forêts et toutes les terres 
du domaine royal répandues de toUtes' parcs ^ient 
mesurées par arpens et par perches. Cette niesure 
trèsHxmnue pouvait donc être adoptée généi'ale-^ 
ment sans éprouver de fâcheuses contradictions. 
L'aune même ^ de quar3Qte-<}uatre pouces, était 

6^ 
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employée par le gouYemement pour lliabîlle^iit 
des trcH^es : on ne poavah pas la r^arder comme 
ÎDoomiDe. 

XI. Jusqu'alors y sous la dénoiiqaatkMi <f arîslo^ 
crates, les Jaodbms oompreoaient la noblesse, le 
clergé , et la principale magisiratnre. Os inventèrent 
insensiblement la dénomination d'arislocratie bonr- 
geoise, d'aristocratie mercantile ; ils s acharnèrent 
surtout sur le négodamisme. Les bcmunes intelli— 
gens et laborieux fiuent regardés comme suspects 
et contre-rérolntionnaires. Il y avait parmi les 
riches beauooiq» d'ennemis de la révcdution. Les 
abominables procédés de la Montagne leur avaient 
inspiré ce sentiment ; ils aimaient ce qu'il y avait 
de bien dans la révohition; ils en détestaient les 
ioiolér^les abus. On ne voidait pas £ûre cette 
distinction* 

Des citoyens jouissant de leurs propriétés sous 
la sauv^aide du contrat social; les Français char- 
gèrent ime convention d'en consolider la garantie. 
Au lieu dé perfectionner la ccmstitution donnée 
par la première assemblée nationale, ces l^;isla- 
teurs, après avoir assassiné le rm sur un édiaiàud, 
mettaient en fuite, incarcéraient, exterminaient 
une partie de leurs collègues, remplissaient de 
sang et de mines les principales villes de France , 
enfiermaîent dans des prisons et jetaient sur des 
échafands tous ceux dont ils voulaient s'emparer 
des biens. Os accusaient ensuite de trahiscm ceux 
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qui se plaignaient de ces atix>cités. Vraiment il est 
bien difficile d'approuver celle conduite. 

Que prétendaient les Jacobins par des perpé- 
tuelles déclamations contre le commerce et les 
commerçans? Us comprirent tous les négocians 
sous la dénomination d'accapareurs sahs avoir défini 
l'accaparement, sans même qu'il fut possible de le 
définir. Comment tracer une ligne de démarcaticna 
entre l'emmagasinement légitime et un amas cri-r- 
minel? Toute spéculation n'est-elle pas relative* 
dans le commerce? Une limite parait juste aujour- 
d'hui, ne deviendra-t-elle pas demain fautive en 
raison des variations nées de l'abondance oû de la 
rareté ? 

Plusieurs négocians pouvaient avoir U'op écouté 
leurs intérêts, dans des momens où le désintéres- 
sement semblait devoir être la première vertu des 
Français; mais, sans parler des nombreux sacrîfices^ 
faits par les viUes commerçantes , il est constant 
que ce reproche d'avidité, dont la tribune des 
Jacobins ne cessait de retentir, était ï effet de 
la plus crasse ignorance de la part des orateurs 
jacobins. 

Avant de crier contre l'avidité des commerçans , 
ils auraient jjû apprendre, s'ils l'ignoraient, que 
dans le négoce l'avidité tient à la nature des dioses 
et non aux vices du négociant. Il n'est pas de com- 
merce sans avidité ; cette règle est générale. L'avi- 
dité est le véhicule du négoce, comme l'ambition 
est le yébicule de l'état militaire , comme le désir 
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des jouissances est celui de toutes les professloDs 
qui mènent à la fortune. L'avidité du négociant 
ue diflEère pas de ceJle de l'agriculteur, de l'artisan, 
du xaauufaciurier ) elle est plus saillante, parce 
qu'elle s'exerce sur des objets plus compliqués. 

Il eu fut des négocians comme des riciies pro«- 
priétaires ; les anarchistes les irritèrent , en atta- 
quant à-la-fois leur honneur , leur fortune , leur 
sûreté, leur existence ; après avoir excité leur mé- 
contentement , ce mécontentement servit de pré- 
texte à Texpoliation ; Texpoliation générale devint 
la principale ressource des finances. 

Je ne relèverai pas toutes les fautes commises 
par les Montagnards en finances , en commerce et 
administration. Lem* cruelle impéritie voyait, dans 
les règlemens fiscaux les plus toriionaires , les 
seules sommes produites à Finstant, sans prévoir 
qu'on en tarissait la source à l'avenir. Ce fut l'effet 
des emprunts forcés, des taxes arbitraires, des 
prohibitions, et du séquestre prolongé des denrées 
et des marchandises. Ce fut Teffet de la défense de 
vendre Tœ» et l'argent, moyen infaillible d'en 
hausser le prix, par le surcroît, suite ordinaire des 
risques attachés aux opérations frauduleuses. 

On fixa le prix des principaux objets de O0m«- 
merce à un taux nommé maximum^ Tous les mar- 
çUands> en gros et en détail, furent forcés de Kvrer 
leurs marchandises à ce prix , sans égard à celui 
qu'ils en avaient donné eux<-mémes. 
* Cette mesure fut très^accueillie par la multi^ 
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tude 9 dont les regards^De s'étendent pas aunielà 
du moment présent. La convention pouitait-elle 
partager cette fausse idée? Pouvait-elle se dissi* 
muler que ce maximum opérerait la ruine du com" 
merce? Les manufacturiers n'allaîent-ils pas être 
forcés à renoncer à leurs travaux , au moment où 
le prii des matières premières excéderait celui des 
objets manufacturés et propres à être mis en vente ? 
Le négociant n'allait-il pas être forcé dé renoncer 
aux achats faits à 1 étranger au moment où les 
objets de ses spéculations seraient frappés d'un 
nunximum révoliitionnaire à leur entrée en France? 
Cette loi devait donc produire très-prochainement 
une affre\ise disette. La défense faite d'exporter 
nos productions causait le double dommage de 
nous priver des objets dont on manquait en France ^ 
de nous enlever des moyens d'échange et de dé- 
Gourager, parla perte d'un débouché, le possesseur 
des denrées et des marchandises auparavant acb^* 
tées chez' noos par les étrangers. 

De ;tant de fautes , une des plus impardonnables 
fut celle de mettre le gouvernement à la place du 
conmierce> de rendre l'administraticm marchande ; 
système également absurde en lui-même et fu-* 
neste au gouvernement d'une grande nation. En 
fait d'administration , le moins faire est ordinaire- 
ment le mieux faire. Les villes furent rem{)lies de 
marchandises appartenani » b république : \es 
préposés, à la garde de ses' marchandlsed s'enri- 
chirent. Ces marchandises disparurent ou se dété- 
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vait précéder la disette la plus longue et la plus 
désastreuse que jamais eût éprouvée une nation 
riche et industrieuse , les Jacobins vantant leur 
sollicitude envers le peuple, leurs orateurs de- 
mandaient à grands cris, dans la tribune de la 
société-mère y le jugement de la reine. 

Après le meurtre du roi, cette princesse et 
madame Elisabeth obtinrent, avec beaucoup de 
peine, la permission de prendre le deuil. Res- 
serrées dans les liens d une captivité encore plus 
étroite , leur table , plus que frugale , se couvrait 
d'alimens grossiers. La reine , fréquemment agi- 
tée de convulsions douloureuses , dépérissait tous 
les jours* A peine sur sa personne apercevait-on 
quelque traces de ces attraits et de cette taille di^ 
▼ine qu'on admirait en elle avatit T^ioque de ses 
malheurs. La conversation de sa sœur et Tédu- 
cation de ses enfans faisaient sa seule consolation 
et l'empêchaient de se livrer au désespoir. Au sein 
de sa douleur profonde , qu'elle cachait de sou 
mieufz à sa famille , son cœur oppressé n*espérait 
et ne désirait pas d'écbapper au fer dès bourreaux 
de 80a. mari. Un commissaire de la mumeipalité, 
qui ne partageait pas l'insolente brutalité de ses 
coUègties , efaerchaiit un jour à calmer l'amer- 
tume de ses chagrins, lui parlait dé la nécessité 
où l'on serait de lui rendre la liberté à elle, à ses 
enfans et à sa sœur , pour obtenir celle de cinq 
députés , du ministre de la guerre , et de plusieurs 
autres individus livrés à l'empereur d'Autriche. 
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Elle répondit : « Que m'importe ; à Vienne , je 
serais ce que je suis ici, ce que j'étais aux Tuileries. 
Mon unique désir est de me réunir à mon époux , 
qiiand le ciel jugera que je ne suis plus néces- 
saire à mes enfans. » 

Peu de jours après , on vint arracher le jeune 
Louis XYII des bras de sa mère. Madame Eli- 
sabeth aperçut dans celte cruelle séparation le pro- 
jet formé de faire périr l'un ou l'suitre et peut- 
être tous les deux. Elle se garda bien de communi- 
quer ses craintes à la reine. Cette mère tendre les 
éprouvait intéiîeurement. Depuis ce moment la 
reine ne vit pli^ son fik. 

Le 5 août y au milieu de la nuit y k~ Reine 
futenl^ée du Temple; Madame et madame Eli- ; 
sabeth étaient auprès d'elle. Sans former dès 
plaintes inutiles y elle recommanda sa fille à sa 
sœur y et fut conduite à la conciergerie du palais. 
Elle y languit dans l'abandon le plus absolu pis- 
qu'au 5 1 octobre. Son acte d'accusation lui fut no-' 
tifié par Antoin^Quentin Fouquier-Tinville , ac- 
cusateur public au tribunal révolutionnaire. 

M^rie-Antoinette avait été- envoyée devant ce 
tribunal par un décret rendu le j^ aoÀt;^ le même 
jour où la convention (ordonna la destruolion des 
mausolées de Saint -Denis. L'acte df accusation 
était conçu en ces termes : <c Marîe-^ Antoinette y 
veuve de Louis Capet y ci*-devant roi de France y 
est accusée: 
« i ^. D'avoir, méchamment et à dessein, de concert 
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avec les frères de Louis Capet , et l'infâme ex-mi- ^ 
nistre Galonné , dilapidé , d'une manière effroya- 
ble^ les finances de France ; d'avoir fait passer des 
sommes incalculables à l'empereur, et d'avoir ainsi 
épuisé le trésor national ; 

« 2^. D'avoir, par elle et par ses agens contre- 
révolutionnaires , entretenu des intelligences et des 
correspondances avec les ennemis de la république, 
et d'avoir informé et fait informer ces mêmes en- 
nemis des plans de campagne et d'attaque convenus 
et arrêtés dans le conseil ; 

«c 3^. D'avoir , par ses intrigues et ses manœuvres, 
et par celles de ses agens, tramé des conspirations 
et des complots contre la sûreté intérieure et 
extérieure de la France; d'avoir, à cet effet, 
allumé la guerre civile sur divers points de la ré- 
publique, et armé les citoyens les uns contre les 
autres ; d'avoir , par ce moyen , fait couler le sang 
d'un nomlnre incalculable de Français. » 

A six heures du soir, le 12 octobre, la reine 
subit un premier interrogatoire. Elle était assise 
sur une banquette, en face de Fouquier-Tinville. 
Comme si les juges ne se fussent pas senti la force 
de supporter les regards de leur victime, deux 
seules bougies , placées sur la table du greffier , 
éclairaient la salle. 

On lui demanda , selon l'usage , son nom . ses 
qualités , et sa demeure lors de son arrestation. 
Elle répondit : « Je n'ai point été arrêtée j on est 
venu me prendre à la convention pour me con- 
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duîre au Temple.» Interrogée si elle n'avait pas 
eu avant Ja révolution des rapports coupables avec 
I empereur d' Allemaigne j elle répondît : « Sœur 
de ce prince y mes rapports avec lui ont été ceux 
de Tamitié. Si j^avais parlé de politique ^ mes seuls 
voeux se bornaient à l'intérêt de la Framse. Pou- 
vais-je en avoir d'autres que ceux de mon mari et 
de mes enfans? » Accusée ensuite d'avoir engagé 
Louis XVI à tromper le peuple. <c Oui , s'écriait- 
elle y le peuple a été trompé bien cruellement ! 
mais ce n'est ni par mon mari^ ni par moi. — * Par 
qui donc ? — Par ceux qui avaient intérêt à le 
tromper. Cet intérêt ne pouvait étre^ ni celui du 
roi ni le mien. — Qui sont ceux qui avaient intérêt 
a) tromper le peuple ? La reine sentit le piège ; 
elle répondit : (c Je connais leur intérêt et nulle-* 
ment leur personne. L'intérêt du roi et le nûen 
étaient d'éclairer le peuple , et non de le tromper, m 
— Ce n'est pas là répondre directement* — Je ne 
sajurais vous dwiner d'autre réponse. 
. Le président parla alors du voyage de Vareime. 
La reine répondit : « J'ai suivi mon époux. Le 
motif du roi 9 dans ce voyage y était. de se donner 
aux yeux de l'Europe une apparence de liberté. » 
L'interrogatoire finit par des questions oiseuses. 
Le juge demanda a la reine y si elle croyait les 
rois nécessaires au bonheur des peuples ; si elle 
regrettait le trône pohir son fils ; couunent . elle sei 
conduirait si elle remontait sur le trône. La reine 
se renferma dans des réponses vagues y ne laissant 
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aucune prise à la malveillance de ses persecti*- 
leurs. L'audience publique fut fixée au 14 oo-* 
tobre. La reine ayant refusé de choisir des cou^ 
aeils , le tribunal nomma d'ojffice les_ avocate 
Tronçon du Coudray et Cfaauveau-Lagarde» 

La fiUe et la veuve des rois parut au tribunal 
révolutionnaire avec une noble fierté. Quarante 
témoins furent entendus ; plusieurs ^ sans être in* 
timides par la rage dévorante d'un grand nombre 
de spectateurs^ parlèrent en faveur de l'accusée « 
On distingua parmi les autres, Lecointre, député 
à la convention , et Jean-Baptiste Lapierre y adju- 
dant-général de la quatrième division de la gardé 
nationale. Marie-Antoinette jugeait toute défense 
inutile ; elle se réduisit à observer que / dans les 
accusations im^itées contre elle , on n'avait alrti'^ 
culé aucun fait appuyé par des preuves. Hébert ^ 
substitut du procureur de la municipalité y plus 
connu *sous le nom de Père-Buchêne , dans les 
feuilles ordurières répandues par lui sotts ce 
titre ^ osa n^x^user la reine d'avoir dépravé les 
mœurs de son fils, et commis wi acte inoesmeux 
nv0c hd. La reine avait conservé sa fermeté jus-^ ' 
qu^alors ; répondant à cette horrible inculpation , 
une larme s'édiappa de ses yeux. 

Je crois devoir consigner ici an- détail curieux 
à œ sujet; il fut mséré par un des jurés à ce tri-« 
bunal de simg, dans une brochure intitulée : 
Céiuses secrètes de la RésHibuion du 9 thermidor.' 
La scène se passa chez un restaurateur , où ce 
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juré dînait avec Robespierre , Barrère et Saint- 
Just. (( Nous étions à table dans un cabinet à 
récart, nous dit ce juré. Barrère me demanda 
des détails sur les preuves mentionnées au procès 
de ïu/iuirichimme. Je parlai d'abord de plusieurs 
accusatk)ns peu importantes , et ^isuite de cette 
interrogation : « Vous avez voulu vous réunir à 
votre famille^ vous preniez intérêt au succès des 
armes autrichiennes. De quelle nation était donc 
votre fils ? — Quelle est la nalloh de mon fils ? 
Pouvez*>vous rignorer y mon fils n'est-^il pas Fran- 
çais ? Je me suis toujours intéressée en faveur de 
la nation de mon fils. Les en&ns sont la pre- 
mière parenté d une mère. — * Ne regardez-vous 
pas comme vos ennemis , ceux qui ^ ayant aboli 
la royauté , en ont privé votre fils ? •— Si la 
France doit être heureuse avec un roi y je désire 
que ce soit mon fils ; si elle doit être heureuse 
sans roi y je partagerai avec mon fils le bonheur 
public. » Je vins enfin à l'indignation de la na- 
ture offensée. Quand Fouquier , renouvelait Fac- 
cusation intentée par Hébert, osant imputer à la 
reine un crime imprésumable y la reine se tourna 
vers les spectateurs avec dignité y ^ dit : (c J'en 
appelle à toutes les mères de famille qui sont dans 
cette enceinte. Je les somme de déclarer, si. 
parmi elles il s'en trouve une que la seule idée 
de celte liorreur ne fasse pas frissonner ; ce qui 
produi^t un instant d'attendrissement dans l'as^ 
semblée. Robespierre y frappé dm la réponse d« 
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la reine ^ brisà son assiette avec sa fourchette > 
en s'é^riant : « Ne sufiisaitMl pas à cet imbécille 
Fouq^ier^ que Marie -Antoinette £ut présentée 
comme une Mesisaline? Fallait--*il bêtement en 
faire une Agrippine, et lui procurer dans ses 
dernier^ instans la satisfaction d'exciter la sensi- 
bilité publique ?» 

Chauveau-Lagarde parla en faveur de la reine ; 
ses raisonnemens détruisirent toutes les accusa-?^ 
tions^ sans faire la moindre impression sur les^ 
juges et sur les jurés ^ dont la sentence était 
dictée d'avance. 

Fouquier prononça le réquisitoire ; il renouvela 
les inculpations renfermées dans l'acte d'accusa^: 
tion > en y ajoutant le fait rapporté par Hébert : 
La veuve Capet, immorale sous tous les rapports, 
et nou%feUe jàgrippine , est si familière ai^ec tous 
les crimes , qu oubliant sa qualité de mère et la 
démarcation présentée par les lois de la nature y 
elle na pas craint de se livrer avec Louis-Charles-^ 
Capetj son fils , et de Vaveu de ce dernier^ à des 
indécences dont l'idée seule fait frémir la nature» 

Louis XVII y enlevé aux embrassemcns de sa. 
ipère et de sa tante-^ avait été livré à un institu- 
teur d'un genre bien digne des^ Jacobins. Un sa« 
vetier y nommé Simon y fut le précepteur du fils 
des rois. Ce geôlier était le plus yil comme le 
plus grossier des hommes ^ sa femme y altérée 
comme lui de sang et de vin, ne proférait que 
d^^ propos obscènes ou féroces. Il leur était 



bDJomt d^éteindre dans l'âme xle tiCoÀi !&\(II les 
ftentimens élevés qui germaient «dafiisso» cœur ^ 
et de joindre à l'altérafiion ixisemible àef Wa^-c^*- 
canes ' la dépravsnion morale de* ^n aiïxe* : S^'ils 
placèrent ce propos dans la boucbe 4^ jetm^ 
prin^ y incapable d'en sentir la noirceop y 4Sê fat 
Je comble de la démoralisation. 
t . Les &its à la îcbarge de la reine furent tés/ùvfiéê 
par le président y nommé Hermann ; il posa ains} 
ks questions soumises aux jurés : « Est-il constant 

r 

qu'il ait existé des manœuvres et des întelligenc^é 
ayeç les puissances étrangères ennemies d^^ ht 
France y tendant à leur fournir des secoure ëà 
argent y è leuf donner Tenu^ée du territoire tVât^ 
'çaxsy et à faciliter les pMgtè^ delatirS àrniées? 
Marie ~ Antoiilette d'Autriche, v^uVe de Lioui^ 
Capet y €St^le <^nvaîncue d'avoir coopéré 'à ted 
manœuvres, et d'avoir entretenu cfes ititéHigénces? 
Ëst'-il constatit qu'il a existé'Uneom|>lot tendant 
« allumer la guerre civile* dians' I^ntérieuf^ de" là 
république ? Marie-Antc^nlstt^ d^Autriéhé^; teUfé 
de Lfouis Gapët > ést-^lie èoÀvtfini^àe d'avbii* fà^ 
ticipé à ce complot? >i '- ' ^ > ^ - i ""■. r ' î 
A quatre 4ie6re^ du tnëtte^^'lë <6/J«fSHJiiréft 
donnèrent leui^id^dèratioliî Là tietnë %iy4nt' éi| 
ramenée à'4'audiedce, \é p^ési<tént pi^0nbtiëfir>i^étl4 
sentenéer «Le tribunal y d'^p^ès la ^éâliràtki^ 
«matlimé du jiii*y , faisant di«èk sûr le 'réquisitoire 
dé l'acclisatèur publie f d'après lesi )6is par liii dt^ 
tées^ ^M^Bdattme Marie-'-Alîteitiétt^^ dite iJe'' tio^ 
Tome IIL 7 
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raine , d' Autriehe y veuve de Louis Gapel > à U 
peiaejde mort^ déclare^ odnfbmiément à la loi dû 
iQ.mars dernier 9 ses biens, si aucuns elle a dans 
retendue du territoire frascais , acquis et confis- 
qués au profit de la république; c^donne qu'à la 
requête de l'accusateur public ^ le présent juge» 
ment sera exécuté sur la place de la Révolution , 
împriiiié et affiché dans toute retendue de la 
république. » 

' Marie- Antoinette enteiadit cet airêt sans don- 
laer le moindre signe de trouble ou de crainte; 
^n courage l'abandonna en retournant du tribunal 
à la prison: elle fimdit en larmes. Cette faiblesse , 
bÂen^ pardonnable à son sexe et peut-être au 
nôtre j fut passagère; se montrant supérieure à 
^n infortune , elle, assura ses gai^des <(u on la ver- 
rait n^oiiter,3ur Téchafaud d'uu pas décidé , et 
recevoir la mort sans: aufiun effiroi. 
, En entrant dans la Ck>nciergerie , Marie- Antoîr 
pette ava^t pri^ ses gardes de la laisser seule dans 
s» d^mbr^é ppiir se recueillir* Elle coupa ses 
cl^eiirefix , quitK s^ babits de vejive y s'habilla de 
blanc; se jetant ensuite sur son lit y eUe s'endor-- 
nût jusf^'au ntopveut où Tou viat la chercher 
litôur- Jâ^ conduire à la mort* On la conduisit à 
l'iéchafaud daps une charrette, les mains li^ 
4^rW€i 1^ dos. Un prêtre constitutionnel y curé 
4$ Saint-Landry ^ w. . la Gté y se présenta muni 
.d'autorisation pp^r donner à la princesse les se* 
jGf^\xrs ^pirituelSfj Ellle Iqî dit : ce Je me suis prûT 



cure ces secours par des moyeûs que je ué puis 
révéler. Restez cependant auprès de moi; parloir, 
moi de religion jusqu'au moment fatal. » Ëllç se? 
plaignit d'un .froid mortel aux «pieds et les énve-r 
loppa d'un oreiller par le conseil de ce curé. Cet. 
homme lui ayant dit : « Madame y votre mort va:, 
expier.... -— Ah ! reprit-elle vivement^ des fautes^ 
et non des crimes !» 

« Dans le trajet de la Conciergerie à la place de 
Louîs-Quinze » la reine semblait faire peu d'at-^ 
t^ntion à la mulâtude dont elle était environnée* 
Quoique ses yeux ne parussent s'occuper de rien,, 
on y apercevait néanmoins. les traces de lemotioti 
intérieure de son âme. Ses joues se coloraient;; 
quelquefois d'un rouge vif; elles présentaient, 
rinstant d'après 9 la pâleur de la mort; mais ses. 
regards annonçaient le plus souvent un mélange 
de surprise et d'indignation. 

Arrivée à nûdi auprès de l'échafaud ^ le jardin 
et le palais d^ Tuileries y vers lesquels les regards 
de la reine se tournaient, lui causèrent quelque 
agitation. flUe monta d'un pas précipité sur. l'é- 
chafaud ; à mi(£ et un quart, elle avait cesse 
d'exister. 

• On ne saura jamais quelles furent les véritables 
causes de la mort de la reine. Les charges allé-« 
guées contre elle étaient entièrement vagues. Les. 
auteurs db h mort de Louis XVI, menacés par. 
les puissances de l'Europe au dehors, et par les, 
lauteurs de l'ancien régime autdedans , réagirent 
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probableiQeiit ayec audace. Voulant prouver h 
leurs eunemis que les menaces ne les intimidaiefii 
j^as y îk résolurent de les braver de nouveau. La 
p^ur joua un grand rôle dans la révolution ; on 
attribua souvent ses effets à la politique > à l'am- 
lÀûofn et à d'attu^ vues profondes. 
( Ce meurtre juridique avait pour principal objet* 
de déverser sur les protecteurs des aneieimes in&- 
dtutions françaises la terreur doht ils voulaient 
frapper tes Jacobins. On peut prouver ce fait par 
lé traitement éprouvé par madame Elisabeth ; elle 
ne fût pas épargnée. On savait cependant qu'elle 
Ae prenait aucune patt aux actes du gouverne-» 
ment à Versailles ou aiix Tuileries. 
♦ Braver tes têtes cburbiinéés, forcer la France 
entière de s'identifier avec la révolution par la 
Aature inéme des eiLcès nés dans le naouvèment 
révplutionnaire y tel fut* te but de!» afnarchistes. 
' Le dauphin , auquel la constitution avait donné 
te titre de prince iroyal^ avait sit ianset quelques 
ihbis quand les portés du Temple s'ouvrilrem pour 
te recevoir, et se refermèrent sur lui puur ja- 
ihais. Le barbare Simtoti le ttoait^lifertiîé dans 
une chambre obscure. S'il en sortait, c'était poiu* 
être employé à des occupations dégoûtâmes. Ce 
grince n'opposait que des larmes aux mauvais 
tfaitemens dé son geôlier. Épouvanté par se&oon- 
tmuelles imprécatioiis , il tremblait * à l'aspect de 
éet homme féroce. Quoique déjà ^rt mal vêtu , il 
iht un jour privé de ses- habits fMrdinaires^ tet^cou*»» 
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vert ée lambeaux dégoùtans. La fenwae Simoa 
présidait à ce dbangemeitt de coetunie; elle 1 ap^ 
pelait, par une allusion cruelle : le Jeu du rei 
dépouillé. Pour aciieyer sa métamorphose y cette 
femme dénaturée abattit une fbrét des bkmds 
eheveux qui ombrageaient son fit>nt royal, le plus 
bel ornement qui lui restât, les délices de sa 
mère, occupée tantde fois à les tresser de ses 
^mains ; puis , mettant le comble à ^ses horribles 
procédés, Simon, im matin-, lui couvfit la t^ 
d'un sale bonnet rouge, lui disant, d'un ton iro- 
nique : « Enfin, Çapet, te voilà Jaeobili. »> ^ 
Ces indignes traitentens et le régime de sa pri- 
son avaient peu à peu absolument détruit la santé 
du jeune prince. Ses traits s'altéraient; une paleifr 
extrême régnait sur son visage. Son corps, courbe 
sousHe poids du malheur, perdait chaque jour 
dé ses -agrémens ; il devint contrefait et rachi- 
^tique. Je parlerai, dans la suite de cet ouvrage, 
de sa fin Qialheureusé. ' ' 

XIII. Après le* meurtre de la reine, le tribunal 
révolutioiinaire commença le proeès des députés 
proscrits depuis le :i juin. Plusieurs d*entre eux 
s'étaient soustraits par la fuite aux chaînes qui lés 
attendaient : ils •fui'^nt mis hors la loi par un dé- 
cret.* Quelques-uAs édiappèreat $ttl recherches 
de leurs persécuteurs ; d'autres étant tcMtnbés dans 
''leurs mains , on les couduisit à l'écbafaud , sài» 
autre foi^malité de la part des juges révolution*- 



103 KEVOLUTIONT 

/naires que de constater leur identité. Tel avah 
été le sort de Corsas ii Pans; de Birotteau ^ de 
Gussy^ de Guadet, de Salles^ de Barbaroux à 

•Bordeaux y sous lès ordres des commissaires conr 

■ ventionnels Tallien et Garreau. 

A regard de ceux qui n'étaient pas sortis de 
' Paris ^ malgré les perpétuelles clameurs des Ja- 

■ cobins y on était retenu par la difficulté de ras- 
.sembler des preuves auxquelles on pût prétcir 

quelque probabilité. Le comité resta long-temps 
indécis sur le choix des charges, et même sur le 
choix des victiuies. 

Enfin André Amar dressa un acte d'accusation. 
Il fut fondé , sur une espèce de roman y ou pam^ 
phlet de parti composé par Camille-Desmoulins, 
contre Brissot et les brissotins. On les dénonçait 
dans cet écrit comme orléanistes. L'auteur ^s'était 
. proposé , dans cette brochure y d atténuer Taccur 
sation d orléanisme portée chaque jour contre les 
Cordeliers , en la dirigeant contre le parti girOQ- 
diste ; il se flattait que les girondistes repoussant ^ 
(cette accusation d'une manière victorieuse , on 
s accoutimierait peu à peu à regarder le parti orléa- 
niste comme une chimère. Camille-Desmoulins 
ne. prévoyait pas les suites ^neates de sa futile 
.production; il se récria contre l'infâme abus fait 
de sa brochure 9 dont les assertions n'étaient 
. étayées par aucune preuve : on ne daigna pas écou-* 
.ter sa retractation. Un roman, rempli de rl^roches 
.invraisemblables et souvent contradictoires, servit 
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de hu$e aux raîsonnemens d'Amar. On ne se 
donna pas la peine de les disci^ter. 

II ne restait d'autre parti à prendre à Camille-* 
Desmoulins que de se transporter au tribunal r&- 
Tolutipnnaire et de renouveler courageusement, 
en présence des juges, la déclaration par lui faite 
au comité de salut public. Ses liaisons avec Dan*» 
ton et la crainte de révéler le secret des véritables 
orléanistes le retinrent ; Tmiprudent ne voyait pas 
labime creusé sous ses pas. En livrant à la mort 
des hommes quil était de son devoir de défendre, 
il forgeait la foudre ; bientôt elle devait l'écraser .• 
. L'art avec lequel, dans l'acte d'accusation , on 
avait accolé les inculpations de fédéralisme et de 
royalisme permettait d'impliquer , dans le même 
procès criminel, des hommes dont les sentimens 
politiques avaient toujours été contradictoires; ils 
furent surpris sons doute de la bizarrerie du sort 
qui les réunissait pour marcher ensemble à la 
mort. Les girondistes et les orléanistes étant pré- 
sentés comme ne formant qu'vuie seule faction. 
Carra , le' marquis de Sillery et le duc d'Orléans 
lui-même se trouvaient signalés comme jdes gi-« 
rondistes. 

Danton et ses principaux aflSdés se prêtaient 
volontiers à cet entortillagc ; il semblait devoir 
dérober les agens en chef du club des Cordeliers 
aux recherches du club des Jacobins , mais ils 
avaient à combattre des ennemis clairvoyans et 
acharnés; ils jouissaient de l'embarras de leurs 
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antagomstes , et les: poursuivaient ' en détail ^ at- 
tendant Toccasion de les attaquer et. masse. 

Dans Facte d accusation furent réunis : Brissot, 
Vergniaud, G^nsonné ^ Duperret^ Caritat de Con- 
dorcet, Faucbet, évéque du Calvados^ Doulcet 
de Pontécoulant , Ducos , Boyer-de-Fontfrède , 
Gamon , Mollevault, Gardien, , Valazé-DufHche , 
Vallée - Duprat , M ainvietle , Delafaaye , Bonïiet l 
Delacaze; Massuyer , Savàry, le Hardi ^ Boîleau, 
Royèi*, Ahtiboul^ LasoUrce^ Lestérpt de Beau- 
vais, Isnard^ Duval, Ditchastel, De vérité, Bres** 
son, Noël, Coustard, Andréi, Grangeneuve, 
Viger, Carra, Brulferd-de*Sillery et Philippe / 
Egalité d'Orléans . 

* On conservait les dispositions du décret du 
28 juillet, dans lequel avaient été déclarés traîtres à 
la patrie : Buzot, Barbaroux, Gorsas , Lanjuinais^ 
Salles, Louvet, Bergoingt, Péthion, Guadet^ 
Challey , Lydoii , Valadi , de Fermon , Rervele^ 
gan, Larivière, Rabaut-de-5aint-Ëtienne , Le-* 
sage, Cussy et Meillan. - 

' Les signataires de la protestation du 6 juin, qui 
n'étaient pas envoyés devant le tribunal rérolu-^ 
tionnairCi étaient enfermés par le mémcf décret 
dans une maison d'arrêt; on devait âpîpôser les 
scellés sur leurs papiers, et le cohiité de saluf 
publié avait ordre de feire un rapport particuliei* 
Si leur sujet, / 

La plupart des témoins à charge eoiftrè les dé-^ 
pûtes étaient les municipaux de Paris y dont les 



DE fiiaw:ce; VygS. io5 

adresses ayaieiit amené rinsurréclioii du 3 1 mai 
et du 2 juin ; ils agissaient alors pour complaire à 
la Montagne. Les suites de leurs inculpation$ 
conduisant à la mort un grand nombre d'indivklus^ 
dont plusieurs, loin d'être coupables^ ne leur étaient 
pas même connus, ils variaient dans leurs' témoi- 
gnages et se contredisaient quelquefois. La<iéfensé 
de pluisieurs des accusée détruisit ooQiplétettieni 
Taccusaiion d'orléanisme portée montré enxi Lé 
tribunal s aperçut bientôt que noursenlement cette 
défense portait > là conviction de Tinnédenee deé 
prisonniers dans l'esprit des assistans impartiaux i 
mais que les hopimes même payés par les accu- 
sateurs laissaient entrevoir des sentimens de eom^ 
paasfoti. JLe président écrivit au Cdrps législatif^ 
il lui mandait : « L'iiistruction de ce procès, en se 
prolongeant , eiitralîne des fornialités enibarras^ 
santés pour la conscience des jurés. Bans un pro-{ 
ces révolutionnaire • une multitude de itémoins et 
un long développement • de défeiiseff minutieuses 
sont inutiles , sinon nuisibles h k liianifeMatiôn dé 
la vérité. » Cette ^tiie fut appuyée piso* ni^e de^ 
putàtion de la 8peiété*inère. L'orateur de cette 
députation s^e^pliquàit plus clairement encore ; îl 
derumida «m décret antomant le i«y «k» «ribuad 
révolutionnaire & condamner le» accusés quand il 
se craîrâit suffisahmieQt instruit, salis «attendre 
J'examen de toutes les ohai^s, ii écouter les dé«^ 
ienses des accusés. 
« Cette démarche avait été ;faAte par )és Jaoobxai 
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a la soIHeitatîon des officiera municipaux de Parïs^ 
honteux de voii^ leur perfidie deToilée au grand 
îour. Robes|nerre s'empressa de la convertir en 
iliotion. Danton Tàppuya^ dans la fausse persua-* 
sion que toutes les recherches sur la faction orléa-* 
niste seraient ensevelies dans le tombeau des ac- 
cusés ; il ne prévoyait pas les suites de son opinion. 
L'atroce injustice avec laquelle il fermait la bouche 
h ses coliques devait se renouveler contre lui-* 
même , loorsque y conduit à son tour devant le san- 
guinaire tribunal) il invoquerait en vain le droit 
sacré de défendre sa vie par les armes de la raison. 
La convention, autorisant le jury révolution-* 
naire à cesser l'instruction du procès , au mo- 
ment où chacun de ses membres se jugerait suffi* 
samment instruit y proiK>nçait de fait une sentence 
de mort contre les accusés ; le jury se hâta d'en 
profiter^ un géntilhcMiime, nommé le chevalier 
d'Antonnelle 9 devenu juge au tribunal révolution-* 
naire , iitJa motion que le tribunal était suffisam- 
ment instruit. Les juges étaient instruits y non dd 
la culpabilité des accusés, mais qu'ils allaient con*^ 
damner à mort les membres les plus distingués de 
la convention, par leur désir d'établir en France 
un gouvernement 'régnfier; ils savaient que, par 
le plus astucieux machiavélisme , le .dub .des Cor** 
ddiers avaitrejeté sur les girondistes le crime d'or* 
léanisme, dont ils craignaient d'être cônvamcus; 
ils savaient qu'on avait réuni d^ms la même accu- 
sation quelques orléanistes aux girondistes , dans 
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l^inteàtiôD perverse d'étendre à tous ie^ aécusës le 
-crime d'un petit nombre d'entre eui ; ils savaient 
«nfin que le seul esprit de parti traînait devant eux 
.des victimes innoceùtes; ils n'en votèrent pas moin9 
froidement leur mort. 

En vain les accusés s'élevèrent contre cette illé- 
gale résolution ; èn^vain ils observèrent que y dans 
danâ les débats , on n'avait articulé aucun fait contre 
plusieurs d'entre eux y dont à peiiie le nom avait été 
prononcé devant le tribunal; en vain ils représen-*- 
tèrent qu'en respectant les motifs du jury pour se 
déclarer suffisamment instruit relativement à ceuf 
auxquels on avait fait des reproches avec ou san^ 
.•fondement^ il ne pouvai^as l'être à l'yard de ceux 
contre lesquels aucun témoin n'avait été entendu* . 
- Armé d'un décret ^ le tribunal refusa même de 
tfaire connaître les motifs de sa conviction. Pour 
mettre fin aux réclamations auxquelles il n'avait 
xien à répondre , l'ordre fut donné à la garde imli«- 
taire d'éloigner Jes prisonnière de l'audience : Va<* 
Jazé y saisi d'uutransport d'ibdignation > se poigd^da 
en présence des juges et du public; Brissot^ Ver^ 
gniaudy Gensonné*, Lasonrce^Fontfrèdé^Sylleryy 
.DucoSy Carra y Duperret 9 Gardien » Duprat^ Fauf- 
^let^ Beauvais., Duchastel, Hain vielle, Laca^^y 
Lebardjy Boileau, Anliboul et Yiger montèrcnit 
3ur l'échafaiid, le i^ novembre; les autres accusés^ 
•à l'exception du duc d'Orléans, s'étaient soustraits 
à leur sort par une heureuse fuite. 

Veiignifiud , prévoyant l'issue de son procff^^ 
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s était mum d une Sose d'opinm ; voyant «es jîeutteft 
compagnon» d'infortune , Dacos et Fontfrède , bra^ 
ver la rigueur de leur sort, il remit sa fiole à PolB^ 
cîer de la garde, et résolut de mourir avec evna 
Ils subirent leur arrêt de mort avec le calme d^naè 
bonne conscience ; leur dernier vœu fut en faveur 
de la liberté de la France. Un ^sonnier , enferme 
ûVec euiE ^ nous a transmis cette peinture de leurs 
derniers instans , dans une brochure intitulée : Mér 
moire d'un détenu. 

rr Aucun d'eux ne se laissait abuser par l'esp^ 
rance ; calmes , sans ostentation , leur âme était 
tellement exaltée par l'éclat de leur sacrifice , qu'il 
était impossible de les aborder avec les consolations 
ordinaires. Brissot , grave et réflédbi , présentait le 
toaintien du sage , luttant contre l'infortune ; Gen^ 
sonné, recueilli en lui-même, semblait craindre 
de souiller sa bouche en prononçant le nom de ses 
^ssa^ins; Vergniaud, tantôt grave, tantôt moins 
sérieut, récitait d6S vers dont sa mémoire était 
ùmée, et quelquefois faisait entendre les derniers 
accens de cette éloquence sublime dont les étin^. 
celles, faisant pUir les anarchistes, avaient arraché 
iè décret qui mit le sceau à la gloire des proscrit» 
et à l'infamie des ^roscripteurs ; les deux beàux-»- 
Trères Fontfrède 'etîDucos , se détachant de ce 
tableau sévère , itispiraient un intérêt encore plus 
vif; leur jeunesse ^ les grâces de leur esprit et dé 
leur figure rendaient plus odieuse. 1» rage de leurs 
eimemis. Ducos avait eu le temp^ de prendne la 



iwte ; instruit de FiDCiircératioa de son beau-frère^ 
il revint à Paris .pour partager sa prison; des larmes 
s'échappaient queiquefois de leurs yeux, y en son- 
geant à la douleur de. leurs épouseS)et.ài Tindigence 
dont leurs enfans > au berceau y étaient menacés. 
Us laissaient Tun et l'autre une grande fortune^ 
dont les Jacobins allaient s'eiâparer j mais, le plus 
souvent 5 s'oubUant eux-mêmes^ ils ne paraissaient 
affe^l^ que des n^alb^ur^ de leur patrie. » 
1 Pour la première fois y on avait massacré simula 
lanànent tant d'hommes de mérite: ce moment 
fiit pour ainsi dire celui où l'anarchie entra eq 
possession de la Franôe entière. Dans ce parti dq 
kl Gironde se trouvaient les bon^nes dont Jesef^? 
ibi^â s'étaient prononcés avec plus d'énergie pour 
maintenir en France des institutions généreuses e( 
"végulières ; en vain leurs ennemis leur imputèrent 
des crimes dont ils^ n'étaient pas coupsibles ; Tordre 
social 9 s'écroulant après leur mort^ grava leur 
apolog^'sur les tobks de l'histoire. 

- XIV. Peu. de jours après ^ le duc d'Orléans £ut 
conduit à Paris pour -subir sa condamnation. Lçs 
bommcfs accoutumés à juger les événçmens d aprè^ 
le bruit fait piar certains individus dadi certainec^ 
<tii«on8tances regardaient l'arrivée du duc d'Or-* 
Imns à Paris comme devant être accoiApagnée 
d'une de ces . catastrophes qui avaient plusieurs 
fois .changé h fnçe d^. la révolufiçn, Ufie insufr 
rection eût été en effet à craindre dans d autre^ 
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temps pour le réunir le i*' novembre à leurs col- 
lègues. Il y trouva aussi un de ses plus chauds par-* 
tisans; il venait dans TintentîoH de le défendre ; 
mais son dient ayant été condamné eonjointemeni 
avec les autres proscrits^ on refusa de rentendre; ' 

Fouquier - TinviUe fit ces questions au dirô 
d'Orléans : Avez^vous connu Bnssot ? — Je l'ai 
connu, mais* je i^e. me rappelle pas de lui ayoi^ 
parlé depuis qu'il est membre de la convention. 

Quel est le poste que remplissait auprès de vous 
Stllery? -^ 11 m'était attaché en qualité de capt-^ 
taine des chasses du ci-devant l)aiiphiné. 

N'aveai-vous pas eu chez Sillery des conférences 
particulières avec Laclos , Brissôt et d'autres cons-J 
pirateurs? -*- Non. 

. Depuis quel temps avez*- Vous cessé de voir 
Péthion? — Depuis le temps qu'il m'a conseillé 
de donner ma démisûon de députe. 

N'avez-vous pas assisté à des (k>nciliabu}es che| 
Péthion ? — Noui 

Comment avez-^vous cœisenli de mettre votre 
fille entre les mains de l^iisry ;et de sa femme ^ 
qui depuis a émigré? — - J'ai à la vérité confié mA 
fille à la femme de Sillery» Elle ne méritait pas 
ma confiance. J'iû su danâîlà ^uive 'qu'elle s'est 
associée Péthion qtii l'a aoeompagyée en Ati-^ 
gleterre. 

- Mais vous ne pouviez ignorer que cette femme 
était une intrigante? — Je l'igo^orais* absolunienl 
alors.- i - 
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. Quel était le motif du voyage de votre fille en 
Angleterre ? — Le besoin de voyager pour réta- 
blir, sa . sfoité. 

N'est-ce pas par la suite d une combin<iison 

. particulière que vous avez voté la mort dutyran^ 

tandis V que SyHery a voté contre ? — Non , j ai 

voté en mon âme et conscience. Je ne connais 

. pas lés motifs de Sillery pour avoir voté d'une ma-* 

nière difl^ente. 

Avez-vous connaissance que Péthion ait été lié 
d'intérêt avec quçlqu'unde votre famille? -—Non. 

Vous n'avez sans doute pas ignoré qu^il entre- 
tenait une oorirespondance très-suivie avec vou*e 
fils employé dans l'armée de Dumouriez?^- Jai 
su qu'il a reçu de lui plusieurs lettres» 

Avez-vDUs connaissance que StUery était très^ 
lié avec Biuot et Louvet? — Non. 
. Avez-vous connaissance que Louvet devait pro* 
poser l'expulsion des Bouiiwns hors du territoire 
de la république? —-• Non. 

N'avez-vous pas un jour dhié avec Ducos et 
plusieurs auti*es députés ccmspirateurs ? -— Non. 

N'est-ce pas par suite des liaisons existantes 
entre, vous et les fiactienx cpie toutes vos créa-^ 
turent ont été. nommées a la tête de nos armées? r— 
Non çerlaînement. 

Mab , par exemple ^ voua ne devez pas ignorer 
que Servan n'était qu'un ministiie de nom , et que 
Laclos y . vofK secrétaire y dirigeait le ministère ? 
. — Je . n'ai aucune . connaissance de ce /ait. 
Tome ÏIL ^ 8 
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M'avez-Tous pas dit uo jour à un djépmé qua 
•VOU0 reucontrâtes : Que me demanderaa-rtu quand 
je serai roi? — Je n'ai jamais tenu ce propos. 

Ne serait-ce point à Poulder à qui vioiu l'auriez 
tenu y et cebai-rci ne vous a--tp-il pas répondu : Je 
, te demanderais un pistolet pour te br&ler la cer« 
velle? -~ Non. 

Gomment se fait-il qu'étant à Marseille mx mi* 
lieu des fédéralistes qui faisaient emprisonner et 
supplicier les patriotes , il%,vous ai^nt laissa tran- 
quille? —- Je 110 fus pas tinuQLquille du tout ; on 
me fit comparaître devantvun tribuml; 9 m'inter^ 
roga y et.> ne tcoàvant aucune chaj^ oontne moi > 
il m'acquitta faonorablement; 

A quelle époque avez-vous cessé d'entretenir 
des eorrespcmiances avec l'Angleterre? t-r De- 
puis 1790. 

Connaissez-fvous le nommé Dumont? -rr- Non^ 

N'avBZr-vQus pas ea connaissance de couriers 
qui allaient et venaient de Paris à Londres à votre 
occasion? — Non. 

Pendnat votre séjpur a Londres n'avez?:voDS pas 
été lié avec des amis de Pitt^ et n'avezTVOUs pas 
entretenu des liaisoiip avec des Anglais résidant en 
France depuis 1790? 'tt- J'ai vu Pilt parée que 
j'avais des lettres à lui remettre^ Je ne me rappelle 
pas d'avoir eu des liaisons avec des Apglaï« en 
France depuis 1790. 

Quds ont été les ii^otifs de votre voyage en* 
Angleterre? ne \ouliez^vous pas marier votre fille 
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avec un pmhce anglais? — On connaissait mes 
JiîaisiQDS avec le parti de JV^position à Londres « 
J ai été eni^oyé^Uns cette v31e pour entretenir là 
paix entre TAligleiierre et ia France ; je n'ai jamais 
pensé à mara^ ma fiûe en Angleterre. 

Avez-vous eu connaissance des manœuvres de 
Dumouriez avant le temps -oii sa trahison futicon- 
»ue? -^ Nonâ^ / 

Vous ne sauriez fsnve croire aux jurés que voui 

ignoriez les manœuvres de ce conspirateur; c'était 

TOtre x^péature; votre (ils akié servait sous ses 

ordres ^ eiy «fuyant avec lui , a partagé sa trahison 

envers !le peuple français; votre fîHe était auprès 

de. lui 5 vet vous avez constamment entretenu des 

con^espondances avec lui? — Je J^'ai^ jamais. reçu 

de iDuniOuiâez €[uê deux ou trois 'lettres ; éHes rou* 

I aient sur des oboses indifférentes. 

' £ourqpoi dans la république souffriez -vous 

'quJon vous appdâc prmce ? Quelles étaient les 

•vues. des ^audes largesses fkites par ^i^ous .durant 

4à révolution? f-^ Ceux qui m'appelaient ^prince 

le ifflii^ient «malgré moi ; je l'atâis ^àit afikÉie^ 

à'J^jparte.denia. chambre 9 en observant qpecîeut 

qui ane donneraient le nom de piînce , seraient 

condanmés là une amende envers les pauvres. A 

4'égard des largesses^ fai été assez heureux pour 

•ecnâager les vindigens au 4iiilisu d!\^i ^hiver rigôu^ 

reux, en v^daiit une partie de jnes propriétés. » 

ToiMÀs cesmierpefisitions étaient é^^idémment 

insignifiantes : elles n'auvaie^t pi^ motiva liii^ dé^ 

8^ 
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J. Apostasie de Gt^I i évéqoe da Pari». Les objets du 
culte catholique sont traînas dans la fan|^e. II. Dëva»^ 
tation de Bordeaux par îsabeau et Tallien. III. Supplices 
de Jeiy^ne Rolland, de Babaut de Saint-Etienne, de 
Barnave et de Dutertre. Mort de Bailly et de Claviërrs. 
lY. Précis des évënemens hostiles pendant les derniers 
mois de 1795. Suite de la guerre de la Vendée. V. Prise 
de Toulop par les Français. VI. Cette expédition change 
la fiace de la guerre. Les Espagnols évacuent le terri- 
toire français. Défaite des Prussiens et des Piémontais. 
Les Français se rendent maîtres du Palatinat. VIL G>n* 
duite tenue dans Marseille et dans Toulon par les com-* 
missaires montagnards. VIII. Intérieur de la France 
depuis la prise de Toulon jusqu'à la chute de Robes- 
pierre. IX. Machiavélisme réciproque de Robespierre 
et du comité de salut public. Causes éloignées de la 
chute de Robespierre. X. Cruautés exercées par Carrier. 
XL Cruautés exercées par Lebon. XII. Conduite de 
Maignet dans le département de Vaucluse. XI IL Projet 
formé par les Jacobins de détruire la population de 
France. XFVt Etat d'anxiété de la faction orléaniste. 
Supplice des che& de cette faction. Portrait de Danton. 
XV- Loi qui supprime les interrogatoires dans les 
procès révolutionnaires. Assassinats juridiques. Meurtre 
de Madame Elisabeth. XVI. Portrait de Robespierre. 
XVII. Conjuration de' Robespierre contre les gens 
de lettres. Exemples de vertus. Scène dé carnage. 
XVIIL Causes prochaines de la chute de Robespierre. 
Fête de l'Etre suprême. Journée du 28 juillet, 
XIX. Neuf thermidor. XX. Supplice de Robespierre. 

I. Après lexécution du duc d'Orléans, le règne 
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de la terreur fîit ecmaolidé aTéc une nouvelle aiH 
d.Bce« Sur la motion it Saiut^usi ^ il Ait ordminey 
pour la seconde km ^qneyjamfala h paix ^nerale ^ 
la Franee seraxi goufveriiée rérolatîonniibSemeïit.^ 
Le même décret confiait aa comité de salut piïblic 
Tadonmatratm^ de tontiss lesr albire^. Un autre 
déc.^ , .;enda aar k modon de Ib.^ , ordonnait 
de déporter éur la côte dé Madagascar les prêtres 
catholique» oonraincus d'atoir entendv dks confes» 
sions» rhunot fit déereittr 1 meareâ^anon générale 
de tous kfs étrmgers se trouvant en France. Baâre y 
voulant établir une égalité parfaite entre le naattre 
et son valet y demanda ({ae iSo» fies Français 
fassent tenue de se tutoyer. Un décret y «igj^eà 
les cito^eK; 

Une d^piltation de b aeetion de 6uillaunie-Td( 
disait à la barré de ht oovientioli : (v Sacrifiez 
neuf cent mille téle»yetlarév<oliitidnestaflfermie. » 
Une dépntation des Jacobins ajoutait le lende^ 
main : ce Laissea là sahiMre «rrrar à l'ordre du 
jour; effi*ayez les mdvdilsiMi par cette Méduse.' 
Un décret accordé aux membres du eetp^'Iégis-* 
latif le droit de ne pouvoir être décréta d^aceu-^ 
aation sans avoir été pk'éialablemenl entendus; 
rapportez cette lok >i Baaôre y Cbabo<! , Thuriet 
applaudirent à celte demande sans prévoir qiu'ils 
signaient leur sentence de mort. 

Dans ua temps oèi \m frayeur gioèaiii touMi^ le» 
âmes y un spectadé inattendu vint fraippetf le» re^ 
gards«GoI>e)^évâc{u)e copstitutionnel db Paris^ ad« 
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mis è la barre de la coa\eiilîo& avec ses grauds 
vicaires > le 9 novembre y abjîira publiquement la 
profession ecclésiastique; il avaîlëté entraîne dans 
cette démarche par Anacharsis QocMs et par Chau- 
mette y deux des apôtres les plus ardens de la poli- 
tique de Robespierre. La <^nte d'une ^nort pro- 
cbaioe et inévitable le couvrit de cetopprobre dont 
les suites influèrent sur les mœurs publiques. Les 
anarchistes promirent de Tindemniser dé la perte 
dé son évédié par nne somme de ceux mille écus y 
et la payèrent en faisant tomber sa tété peu de 
temps après. 

Un grand nombre de prêtres, par crainte, par 
faiblesse ou par ambition,* suivirent Texemple de 
Gobel; il fut imité surtout par presque tous les 
prêtres , meoEibres de la convention. On les obli- 
geaittie dédarer , ian abfiirant leur état y qu'ils a vai«ut 
trompé le peuple en lui enseignant des mensonges. 
Robespierre fut accusé d'avoir amené cette scène 
immorale par une airière«»pensée digne de la noir- 
ceur do son âme. Il voulait , dit^on , rendre les 
prêtres assermentés odieux «t méprisaUes , ' et 
se réserver le moyen, sans craindre un soulève^ 
ment, de les envoyer à lechafaud quand il aurait 
exterminé les prêtres inconstitutionnels^ 

Tous les objets spécialement consacrés au culte 
catholique furent tratoés dans la fai^e des rues,* 
#t livrés à lu dérision d'bmnmes grossiers, sans ne- 
hffon et sans mœurs. Ces profanations durèrent 
plusieurs mois dbns Paris; elles se répétèrent dan^ 
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k^ {plupart dm gréxide» yiUes ; cqieiidaQt un décret 
adtuetuât la liberté des cultes; mais^ parunebizar-t 
rerie qui caractérisait ce temps de dânleuce et 
d'botretir^ nul ne poutait profiter de cette liberté 
autorisée par la loi^^ans s exposer à périr sur uu 
édiafaud. 

, Parmi le^ prêtres inconstitutionnels rest& en 
France sans être àtladiés à aucune fonction ecclé- 
siastique ^ les uns se cadiaiènt de leur mieux, en se 
livrant à des occupations auxquelles ils n'étaient 
pas accoutun^, d'autres cmitractaient des ma«« 
riages, et sé^ mettaient ainsi à Tabridès recberciies,* 
d'autr^ enfin allaient aux frontières etTuyàientla 
guillotine en cherchant la mort- dans les àrméesJ^ 

La Montagne entière marchmi, ou dii moins^ 
paraissant marcher de concert vers le même but, 
étincelait dé plus de feux que n'en vomit le Vé- 
suve quand son explosion engloutit les viJles de 
Pompéietd'Herculanum. La lavebrûlantesortiede 
ce cralère menaçait de ccHisumer l'Europe. Chabot 
avait proposé , comme l'institution la plu;» républi- 
caine , rétablissement d'un corps de douze cents 
ty rannicides chargés d'assasineîr les rois de l'Europe 
et les généraux des armées «tmemies. Leurs armes 
devaient être le pistolet et le poignard , et leurs sa-^^ 
kîres proportionna aux dangers de leur service. 

Ce préfet, repoussé d'abord, fut reproduit par 
Jean de Bry et décrété sur sa motion. Si ces assas- 
sins furent enrégimentés, il ne parait pas qu'ils 
aient osé entreprendre leur dangereuse mission; 
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mais les principaux Jacobins s'étaient partagé la 
France pour y exercer leurs foreurs; on avait en- 
voyé Carrier à Nantes et datis la Veodëe^ Tallien 
à Bordeaux y Fréron à Marseille^ Bernard de 
Saintes dans la Gote-Dor; Duquesnoy eut le dé-^ 
parlement du Nord , Joseph Lebon celui du Pa^- 
de-Calais. Maignet ravageait ks belles o<m«^es 
baignées par la fontaine de Vaddtise ^ célèl»re par 
les amours de Pétrâlrqoe et dé Lattre# Colfec-- 
d'Herbois et Dubois-Craneé ateiievâieni la deatfu<y 
tion de Lyon par le fer et paf k feu* D'autres Mon- 
tagnards portaient la dévastation dana d'autres ecm-^^ 
trées. J'ai dé^ parlé des malheur! de MaMéiUe ; 
j'en parlerai encore. Ceux de Bordeaux t^étaieni pas 
moûis déplorables. 

n. La ville de Bordeaot ^ apf^d Finsun^ecmo' 
du a- juin 9 avait fait parM àé la eottlkidn ds Midi 
pour rétablir Fint^ité de la représentation 
natiodale; elle envoya d'abord h Pans tHie ré^ 
clamation très-mocivéô contre les tyraœnques 
opéfatînns de la Montagne : oa smvît ensuite 
l'exeitojde de Marseille en étahMsiânt une com-- 
mission popuJiaina srrac powoir dfexpnlser de 
ges murs tous les aaardiistes'; enfio des mesures* 
fureni prises pour Ssmnkt son eontingencà Farmée 
dép9teinei|ti4€^ doilt la réuaio« devait s'opérer à 
Boui^s.^ 

Treiibard et Matlnea ftmmt envovés h Bor« 
deaux par la GOnvéntîou au mois de jain. Cea 
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deux députes prenant séance à l'administration 
centrale où umtes les autorités eonstttaées de Bor« 
deaux se réanissaient, Treilbàrd prononça «n dis-< 
cours dans lequel y évitant de parfer de fédéraKsme , 
il s'étendit sur la position critique où se trouvait 
la république. £lk exijje de la ^part des Bordelais, 
continua rorateur, non-seulement d'abondans-se-* 
cours pécuniaires 9 mais la réunion de toute la jeu* 
nesse pour écraser les despotes. Le président ré- 
pondit : « La convention a cessé d'exister depuis 
le 2 juin. Le déparlement de la Gironde ne recon* 
natt pis des factieux qui en usixrpent le pouvoir. 
Le pins grand nombre dés provinces de* France^ 
levé des trotipes pour récabKr l'ôrcire p«Mic et 
procurer la pumtîoft de ceuis qui ont porté atteinte 
à la représentation nationale» Le département de 
Bordeaufx n'a ni d^autres vues m d^autre intérêt. » 

On témoignait aux comiÉissarires des égards dis- 
tingués^ maisrune garde nombreuse Tevllait auprès 
d'eux y et répondait de leurs démarches. Cependant 
leur séjour occasicmnait îane sourde fermentation 
dans la ville. Les magistrats leur proposèrent de 
retourner \ Paris. Us sortirent de Bordeaux le 29 
juin 9 et s'arrêtèrent à Périguem. Rendant coiApte 
de leuv mis]§fion y ils représentaient les Bordelais 
comme ayant été trmnpés sur ka mot% de la 
journée du 2 juin y et comnae renfeitnmi dans leurs 
murs un très-grand nomibre de partÎGsana du régime 
monarchique. Treilhard et Matbietif ftireât rap^ 
pelés dans le sein de la convention; ayant entendit 
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leur rapport^ elle rendit contre Bordeaux un dé* 
cret foudroyant. Tous les actes de la oominîsston 
populaire-étaient ànéands comme attentatoires i la 
souveraineté du peuple français. Les individus 
composant ce tribunal , ensemble ceux qui avalent 
adhéré à ses actes , étaient mis hors la loi. Oi| 
chargeait les députés Tallien^ Isabeau^ Carreau 
et Cbaudron-Rouss^ù de lever une armée révo- 
lutionnaire dans les départemèns de la Docdogne 
et de la Charente-Inférieure , et d'aller faire exé- 
cuter ce décret dans Bordeaux. v 

On a vu précédemment comment y par un 
prestige âuconcevable y la constitution publiée par 
les Montagnards avait dissipé la coalition dépar- 
tementale. La plupart des jeunes gens composant 
le corps fourni par la ville de Bordeaux ^ redoutant 
les recherches des anarchistes ^ s^étaient empressés 
de s'enrôler sous les ilrapeaux républicains. Pé« 
Uiion y Barbaroux y Salles y MetHan y Cuadet y 
Bivotteau y Bergoingt, Lesage y Girand et Cussy 
s'étaient réfugiés dans ces contrées ; presque tous 
recommandables parleurs talens et leurs lumières^ 
l'influence générale de leur opinion était aug- 
mentée par riofluence particulière que leur don- 
naient des liaisons de famille. En conséquence y 
la Montagne mettait le plus grand intérêt à les 
livrer au couteau de la guillotine ; le comité de 
salut pubKc avait envoyé leur signalement aux 
magistrat^ de toutes les Communes ; le ministre 
de la justice s'était particulièrement adressé aux 
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magistrats de Bordeaux : il offi-ait , au nom de la 
oooyaaiion y d'ouMier les démarches fédéralistes 
faites daos le département de la Gironde^ si on 
contribuait à Kvrer ces députib à la vengeance 
des lois. Les faahitans de la Gironde n'étaient pas 
disposés à se diai^er du crime atroce de livrer 
des hommes y exempts de tout délit , k une mort 
certaine. D'ailleurs^ ib n'ignoraient pas qu'on leur 
o€Brait une amnistie illusoire y et que la Montagne^ 
ofibnsée, ne pardonnait Jamais. Les commissaires 
conventionnels y renonçant à trompar les Bordelais, 
prirent d'autres mesures. 

Ne se cropnt pas en sàreté dans Bordeaux , 
ils s étaient retira à la Réole , petite ville à la 
dit>ite de la Garonne y à huit lieues de Bordeaux ; 
ils y rassembhient leur armée révolutionnaire. 
Des visites domiciliaires étaîoit faites y dans les 
villes et dans les campagnes y avec un appareil 
menaçant; leur prétexte était la recherdie des 
proscrits et des armes appariam^ aux jeunes 
gens dont s'était formé le corps départemental 
destiné à marcher jiu secours de la représentation 
nationale : ces armes étaient confiées à l'armée 
révalnûonuaire. Une administration départenàen^ 
taie faible et ûrésolue, une municipalité divisée 
et tremblante y une masse de citoyens sans point 
central, monimt de simples velléités, dont l'i^t 
était d'indiquer pluft sùreipent aux coups des ty- 
rans les ges» éclairés et capaUes d'usie forte déter^ 
mii9iatk>n y toutes ces ôrconstaiM^es aunoncaient 
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montagnards ^ pour écraser celle superbe cité. 
Quelques particuliers pureol ccÂicevoir <»Ue 
pensée dans un moment de détresse ou de déses*- 
poîr y mais jamais cette proposition ne fut faite 
ni au club ^ ni à la municipalité de Bordeaux. 
Cette ville avait appartenu autrefois aux Anglais^ 
et on se souvenait' encore de la partialité avec 
laquelle ils la gouvernaient. Le département 4^ 
Ja Gisonde^ dès le principe de la révolution , s'é- 
tait prononcé de la manière la plus décidée en 
faveur d'un nouvel ordre de cboses • où les avan*- 
tages et les charges de là société seraient partagés 
entre tQtts les citoyens ^ sans distinction de ri* 
chesses ou de naissance. Les négocians bordelais 
n'auraient jamais cessé d'être attachés au gouver- 
nement^ si le gouvernement, dont le premier 
devoir était de protéger la vie , les propriétés et 
les droits politiques des sujets , avait assuré les 
Bordelais, qu'ils ne seraient pas assassinés parce 
qu'ils étaient riches y que leurs enfans ne seraient 
pas dépouillés de leur héritage , parce que leur 
père avait été assasiné^et que leurs reprisentans 
ne seraient pas chassé^ honteusement de la con-* 
vention. Les hommes dont le projet était de ré« 
tabfir toutes les institutions en usage en France 
ayant la révolution , ne pouvaient se flatter d'at- 
tirer aucun Bordelais à leurs opinions, à. moins 
d'c^rir à des pères de famille réduits au déses- 
poir y les forces et la garantie que Je gouverne- 
ment français leur devait et leur refusait. 
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La perte de Bordeaux était jurée ; la dissension 
s'était mise parmi la multitude ^ réduite aux hor* 
reurs de la famine. La conduite tenue par les 
autorités constituées après le 2 juin était la suite 
des résokitions de tous les habitans réunis dans 
les sections; ils promettaient alors aux magistrats 
leur appui constant. Le souffle empoisonné des 
anarchistes avait changé cette disposition ; les ha- 
. bitans de Bordeaux passaient presque subitement 
de la bienveillance envers leurs magistrats aux 
sentimens'hatneux, des murmures à la sédition ; 
on menaçait l'administration départementale de 
•la livrer aux commissaires conventionnels ; les 
-magistrats se flattèrent d'appaiser le courroux de 
la Montagne par > une prompte soumission : . ils 
•offraient de se sacrifier eux-ménies au désir de 
-sauver la ville. 

Une députation est envoyée à la section de 
Frankl»#,^u lieu d y trouver des hommes prêts 
*ir adopter des mesures de conciliation ^ le club 
des Jacobins fait incarcérer les députés de la 
municipalité. A cette nouvelle y on court aux 
^rmès de' toute part : le sang allait couler. La 
municipalité y ayant à sa tête le maire Saige ^ 
afréta ce sacrifice. A la vue des magistrats , les 
•gardes nationaux baissèrent leurs armes 3 les dé- 
putés- leur furent rendus. En même temps le 
maire Saige^ homme généralement estimé , em- 
ploya son ascendant à déterminer le club des jeunes 
gens à se dissoudre. Les Jacobins désignaient ce 
TpiM JIL 9 
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club sous lu dénonuDatioa de rassemUeRieiit se- 
ditiaux ^ <)u(^qi^e son étabUssement fùê^ oonforme 
aux loi^ alors e^ii^taïUeç. 

Saîge fut pue de^ pren^ères 'vieûvie» de son 
zèle. Le club c^es jeunes gens de -Bordeaux arrélak 
les entreprises de celui des Jacobins. A f^îne dé- 
truit, la sectio^ de Franldin se rendit joaajjLressiB de 
la maison où siégeait ladministr^tion .d^partmneQ- 
tale. Les membres de cette adjooinîstrçil^oo prient 
la fuite. L'armée révolutionnaire de I^ ]^éo[le était 
commandée par les généraux Brixne et J^i|0t. Le» 
compiissaires conveijtionnels lui ayant ordoqi|é de 
s'approcher de Bordeaux, elle trouya les porter 
ouvertes. Les citoyens sortaient eu foule au-devant 
d'elle. Le général Brune > frfippé de cet^e cou?- 
duite, et cramiant de devenir l'ex^uteur des 
projets formés par les anarchistes^ dçnoa sa dé- 
ipission. 

Tallien et Isabeau eptrèrept d^qs la vil)e , sans 
trouver la moindre résistance. Leur premièi^e opé- 
ration fut de désifriper les Boi;4diaia. Alors fut 
publié le décret dont l^s dispositions mutaient 
hors la loi les mernbres de l'ancienne com|i>issiQ|| 
populaire et ceux qui avaient adhéré à ses actes. 
\Jne commission militaire, créée sur*-le-cbamp ^ 
est chargée de cette recherche- Les J£|cal4ns jettent 
l'effroi dans toutes les maisqns ; le pfti^ibli^ ^i|Xineîl 
ne fut plus un bien dont aucun BDr4elai^ evt 1% 
jouissance. Le bru^t des incarcération^ f^tiinief 
éclatait chaque matin ^ un mauvai;|gç];^e ^q^Jfiit 
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ft*elr^ etf^aré lia U vîUe ^ et se plaire à porter ses 
cpups dunsi l'ombre. Les magistrats Tenaîent d être 
destitués et jetés da^s lea pnseas ; d^ magistrats 
a^arohitie^ leUr siiocédaiem. 

Au seÎB de la eonaieraatîon ^oérale^ on ^t 
tout^^fe^eoup paraiti<e le buate de Marat, coifle d'un 
bQPqet rouge et porté triomphalemeBt par un 
çpmédien , eotem^é par une foule d'hommes in- 
cooniiis daos la ville : obacuo comidéraii, d'us œil 
içorae, cette étrai^ procession, qualifiée de fête 
pppulaiisjer Le triomphe de ce nouveau Teùtatès 
annonçait un prooliaîn sacrifiée de viciimes hu-*» 
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Ce pré$a§e se vérifia bientôt. Au moment ou. 
Yûu apprenait daœ Bordeaux la mort de vingt- 
âfinx députés décollés dans Paris^ le pillage et la 
proscription? commenei^ent chez les Bordelais. La 
ville fUt dévastée avec une hojrrihle barbarie. 

. On immobi le maii« Saige sans aucune forme de 
procès. Ou raçcu^aîl d'avoir été nommé par une 
section inembro de* ta commisaiou populaire > à 
laquelle» il n asiîsia jamais; Traduit devant la com* 
missÎQu piititaire > ou. se cQDteuta de reconnaître . 
ridentité de sa personne; on Tenvoya à réchalaud, 
sftns, lui pei^mettre dWtieuW la i^itidhHS chose pour 
sa défouse* Les pessonnes le» plus* distinguées de 
Ilordeat^. périrent do la même ms^Âère. Cea mas^ 
sa€«»es durèrent cinq mois, Ga eempta , panni les 
^jpo^mx^ les députés Guadet > Salles^ Grangeneuve 
et£iirb^^uj(> le frèi^ de Guadet^ â^c de trente 

9* 



y 



iZn RETOLUTIOir 

ans 9 son père^ âgé de soixaDte-<)ix ans^ et sa tante, 
âgée- de souante-troîs ans, subirent la mort en 
vertu d'un article du décret , plaçant hors de la loi 
les individus coupables d'avoir donné un asile aux 
proscrits. Le député Birotteau avait cru se garantir 
de la mort en s'engageant en qualité de matelot 
sur un vaisseau-corsaire 9 armé dans le port de 
Bordeaux. Au moment où il partait pour la course, 
Id commissaire conventionnel Garreau eut la curio» 
shé de visiter ce navire ; il reconnut son collègue, 
malgré son déguisement , le fit arrêter ; sa tête , 
deitx heures après ^ tombait sur un échafaud. 

Ceux des négocians^ des propriétaires, des capi- 
listes , contre lesquels les commissaires Tallien et 
Isdbeau montraient le moins d'achai^ement, rache- 
tàient leur vie par le sacrifice de leur fortune. Ces 
exécutions et ces expolîations avaient lieu au sein 
d'une affreuse disette. Les Bordelais étaient réduits 
à' deux livres de très-mauvais pain par semaine. 
Les commissaires conventionnels avaient promis 
des vivres; leur mauvaise foi se trouvait en évi- 
d^iœ. La multitude , plongée dans la stupeur et 
l'épouvante, n'osait se permettre la moindre 
plainte. 

Dans le club de la section de Frabklin, à 
l'exemple des Jacobins de Paris, on accusait sans 
cesse Faction de la guillotine de n'être pas assez 
prompte pour exterminer les aristocrates. On im- 
puta même le crime de modérantisme à Tallien et 
àlsabeau. Ces d«ux conventionnels .avaient sus- 
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pendu lés fonctions de la commission militaire y a 
Toccasion de deux jugemens dont l'injustice était 
évidente. Ayant expédié une copie de leur arrêté 
au comité de salut public^ il leur répondit en 
substance : « S'il est des circonstances où Thumanité 
réclame des égards , ils ne - doivent jamais altérer 
la vigueur du gouvernement. Vous n auriez pas du 
proclamer votre arrêté dans Bordeaux y où Tarîsto- 

• cratie mercantile a machiné le fédérantisme et tué 
Fesprit révolutionnaire. Le comité a donc cru de- 
voir casser cet arrêté. D vous fait, en même temps, 
des observations essentielles ; vous les comparerez 
avec la situation politique des lieux où vous êtes. 
Le temps n'est pas venu de consulter la justice. Il 
faut révolutionner Bordeaux comme on a révolu- 
tionné Lyon, comme on a révolutionné Marseille. >i 
Un jeune homme de dix-huit ans^ fils du député 
Julien de la Drôme , fut envoyé à Bordeaux avec 
les pouvoirs les plus étendus ; on le chargea spé- 
cialement d'examiner la conduite d'Isabeau et de 
Tallien; accompagné de la force armée, il entoure 
leurs maisons , et leur enjoint de sortir de Bor- 
deaux; les deux députés obéissent; Julien s'em« 
pare de la puissance publique ; Tallien vint à Paris 
avec la fille du banquier espagnol O^barus : Robes- 
pierre , attribuant aux tendres sentimens qu'elle 

' inspirait à Tallien les principes de modérantisme 
dont il était accusé, la fit mettre en prison ; elle en 
sortit après la journée du 9 thermidor, époque où 
Tallien l'épousa. Les grands évènemens tiennent 
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souvent aux. petites causes. La rigueur exercée par 
Robespierre 9 daos eetlie occasôxHi, fut ipeut^tre 
UQ des .priocipeux véliicules de sa dbtate. 

i4près le départ de Tallieo et d'Isabeao^ la com- 
misaioB mâkaire .rraitra d«ais ses foûotioQS ; deve- 
nue plus expédîtive quWle ne 1 était auparavant , 
elle condamesàt à mort Irenie ou q«iâraDCe indi- 
vidus .par jour ; eu .peu ^de temps trms oeDt cîa- 
cpiaute Bordelais furent assassinés. Le tribunal de 
Bordeaux (égalait celui de Parîs eu férocité. Lès 
.hécaiombes ne furent tyerminées que par la iouruce 
du 9 thermidor. 

Isabeau fut aloi% renvoyé S4ir les bords de la 
dtaronue ; il s'occupa de la rév4sio9i des jugemens 
de la cQDÀmissîon mUitaine : les biens de fiSusteut-s 
cond^sanés fureiit restitués à leur famille. 

JIL Des scènes d'une ^nature aussi désespénaixie 
avaieut lieu dans P«iùs. Lies derniers mots de 
l'aoïnée lyQ? fWent j;emarquables par les nom- 
breuses inoarcéralions imites k cette, époque daos 
la capitale. Jje «ang des viQgt«4deux députée fumait 
encore , lorsque Marie-Jeanne Ehilj^pon ^ ieixime 
du ministre Aojkud.? ^ conduite à la coi^eâer-' 
gerie^ et subit les ridicules foro^lités d un iprocès 
dérboire , ^y,ml de moi^ter à Tédbafaud. 

J'ai déjà. parlé de c^te fenwnedîgoe d'uo meil* 
leur jort. Sqn m^ri s'était soustrait par la fuite ^ 
le a .juin , aiigi re^^b^ches des faussaires de la Mon* 
^^ff^^ l^ jplAÎswis <]i|k>ser virent k cetie occasiou 
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<|uVn aanvant son corps il avait laissé son âme à 
Paris. Madame Kolland possédait en efTei des talenS 
supérieurs. Les gendarmes chargés d'arrêter son' 
mari^ nç le trouvant pas^ la conduisirent en prison. 
Elle obtint sa liberté. Arrêtée uncf seconde fois^ 
par les ordres de Robespierre , on lui délivra son 
acte d'accusation. 

Traduite devsa^le tribunal révolutionnaire , tWd 
j conserva jme i^roranlable fermeté jiisqu'au mo-^ 
ment où rindécence avec laquelle tes jugea lui firent 
des questions les plus injurieuses lui arracha des 
larmes d'indignation. Elle était vêtue de blanc et- 
arecsoia le jour de sa mort; sa physionfomie pa-^* 
raissak nourseulemeot tranquille y itiais elle mon^ 
trait quelquefois l'air de la gatté y pour consoler 
un individu destiné à périr avec ellep^ et qui ne se 
résignait pas à la mort aussi courageusement. 

Cet infortuné y dont tout le crintie était son opu-« 
lence • devait épouser incessamment une ieune 
pei^nne dont U ëtak tet.dre»eBt aime. Il einpor- 
tait à l'échafaud l'idée funeste q«e son amante ne 
survivrait pas à la nouveDe imjMrévUe du sort dont il 
était accablé. Cette sioiatre réflbexion empoisonnait 
ses derniers in&tans. 

Lorsque plusieurs individus allaient ensemble à 
la guillotine ^ devant être exéculés^ le» uns après 
les autres'i celui dont le U>ur isirrivaift le demies 
éprouvait un supplice preîsqué égal à celui de la 
morty toutes les fois <|ae^ la hache tontibant , il voyait 
ruisseler le sang sur l'écbafaud. Dans ces tristeâ 
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UD cachot de la conciergerie ^ avec trois autres vio^ 
times de la Montagne ; il se trouvait dans ce sou-» 
terrain un seul lit pour les quatre prisonmers $ 
Rabaut-Pommier fut souvent contraint de coucber 
sur la terre ; Thumidité lui fit contracter des infir- 
mités douloureuses ; on désespéra long-temps de 
sa vie. L'ami généreux , qui avait reçu les deux firères 
danssa maison, fut traîné en prison avec son épouse^ 
et tous deux condamnés à périr sur un échafaud^ 
|K>ur expier cette preuve héroïque d^attachement 
à des amis malheureux* 

Barnave et Duport du Tertre furent envojéa 
à récbafaud le 19 novembre; Tun et Tautre ne 
firent aucune réponse à toutes les questions ii>> 
signifiantes des juges révolutionnaires* 

Vers le même temps , Clavière etBailly, Fun et 
f autre arrêtés à la suite des évènemens du 2 juin^ 
reçurent leur acte d'accusation. Clavière y voyant 
ses plus mortels ennemis paniii les témoins appe- 
lés contre lui y se ^erça le cœur d'un coup de 
couteau. Bailly était destiné au supplice de la 
plus longue et de la plus douloureuse ag<MÛe ; il 
devait être ei^écuté au Champ-de-Mars. Par un 
tm raffinement de barbarie ^ sous prétexte que cette 
place ne devait pas être souillée de son sang y on 
transporta l'éthafaud au bord de la Seine. Celto 
opération dura trois heures , durant lesquelles 
cet infortuné fut en butte aux plus grossières io» 
sulies de la part d'une borde de désœuvrés y qu% 
pistaient régulièrement aux assassinats publics* 



C était le 1 1 novembre ; iine' pluie froîdé dont le 
cxmdamoé ne pouvsiit se garatitir ^ augmetitait 
riiorreur de sa situation. Un des hommes dont il 
ëtaiit environné y lui dit : u Bailly , tu montrais 
du courage y quand tu venais au Champ-de-Mat-s 
k la tête de la force iarmée, et tu trembler au- 
joiitxl'litii. —C'est de froid^ répondit le sage. » 

IV. Dans le temps où le sang des Français 
ëgoi^s par de» Français inondait les principales 
villes de France y les Prussiens faisaient des ex- 
eursîoos dans T Alsace ; les Autrichiens y mattres 
de Coudé ^ de Valeociennes y du Quesnoy et de 
Landrécîe^ menaçaieiit la Champagne et la Pi^ 
cardîe ; les Espagnols investbsaient Perpignan. 
Cette place enlevée y aucune barrière ne pouvait 
le$ empédier de s'avancer au bord du j^lidne; 
les Piémontaîs entraient dans le Mont -- Blanc ; 
les Anglais se fortifiaient danft Toulon y et atten- 
daient, pour ravager, les côces de Provence-, dès 
renfoi*ts de Naples , de Rome , de Florenee y de 
Milan et de Triesie. La guerre de la Vendée^ 
présentée à la trîbone de la 80ciéié-mèi>Q cofnme 
terminée, devenait plus meurtrière. 

Pour faire face à ces innombrables assaiUans , 
des armées redoutables se vassenii^laient dana 
toutes les provinces de France. 

Malgré la divei^enoe des opinions politiques 
sur ies évènemens de la révolution française , i) 
a'ensawak exister it^aiîvement au tribut de gbîr^ 
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et de reconnaissance méritée par les guerriers 
français. Au milieu des dissensions entre les chefs 
"investis successivement de la puissance suprême ^ 
et des sanglans résultats produits par leurs riva- 
lités j faisant peu d'attention à la Montagne et à 
la Plaine y nos armées chassèrent les ennemis , du 
territoire français , et versèrent sur eux les maux 
qu'ils destinaient à la France. Une partie de ces 
nouveaux soldats , en se précipitant vers les fron- 
tières y obéissait au désir de se soustraire au sys- 
tème de terreur dont les effets pesaient sur les 
hommes de tous les états , de toutes les profes- 
sions ; mais à peine arrivés dans les régimens y 
oubliant la conduite des ennemis intérieurs de la 
France , ils employaient tous leurs soins à la purger 
de ses ennemis extérieurs. La composition de ces 
braves légions ne ressemblait pas à celle des an* 
ciennes armées, où des paresseux, sans espoir 
d'avancement^ allaient chercher sous Funiforme 
une dispense de travailler. Tous ces guerriers, 
dans l'âge où l'ardeur pour la gloire militaire fut 
de tout temps la brillante passion des Français, 
étaient encore excités dans leur carrière par les 
regards de leurs concitoyens. 

Cette bouillante jeunesse s'enfonçait , au milieu 
des dangers , avec un enthousiasme inconnu aux 
mercenaires soldats auxquels elle allait s'opposer. 
Son invincible valeur imprima sur la révolution 
française un caractère frappant d'héroïsme. Ces 
malheurs particuliers y quelque grands qu'ils fus^ 
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sent, n'ont jamais pu Taffaiblir. Ces prodiges ne 
se manifestaient pas encore dans les derniers mois 
de 1793. Ces armées, levées à la hâle, man- 
quaient d'armes; d'ailleurs leur entrée dans la car- 
rière militaire devait être précédée de quelques 
instructions. Les ennemis de la France , profitant 
de ces délais, faisaient des progrès; ils devaient 
bientôt trouver leur terme. 

On devait regarder comme une déiîsion bien 
pitoyable l'assurance avec laquelle Barrère et d'au- 
tres Montagnards de sa sorte présentaient au corps 
législatif la guerre de la Vendée comme terminée, 
dans un temps où les excès de barbarie ordonnés 
par les commissaires conventionnels ralliaient en 
corps d'armée, dans ce malheureux pays , tous les 
hommes en état de porter les armes. La loi du 
maximum! y par une fatalité inconcevable, avait 
détruit les subsistances en France : on y ressentait 
dans toutes les villes les horreurs de la famine. 
Les Anglais , voulant la porter à son comble , se 
•aisissaient des navires neutres chargés de blé 
pom* les ports français ; la Vendée était le seul 
pays où ils maintenaient l'abondance. 

Les armées républicaines, commandées par 
Rossignol et par Ronsin , manquaient absolument 
de ressources. Les Vendéens venaient^ de s'em- 
parer de nie de Noirmoutier, de Machecould, 
de rtle Boiûn et de Montaigu, où les généraux 
conventionnels avaient placé leurs principaux ma- 
gtiiiis. L'armée fut réduite à coucher dans Ja 
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bouQ y manquant de tout y tandk que ses |*merauv ^ 
enviroimésd'bistriQns et decouiiisaiies. semblaient 
regarder le scMrt des scddiats comoie leur étant 
étranger^ La garnison de Mayence était sortie de 
cette ville , en pron^ttanl de ne pas porter les 
afmea contre le roi de Prusse ec ses alliés. Les 
Jficobina l'envoyèrent à la Vendée^ Ce& braves 
soldats faisaient ce service avec répugnance* . Les 
généraux Canckun et AubetvDubayel les oom- 
mmdaient : on le<ir ordonna de revenir i Paris. 
Ce^ groupes étant répartie» dans diverses divisions, 
il fut aÂsé de mépriser leur& reuKMiftranees. 

L'armée vendéenne , ayant pasaé la Loire y avait 
opéré sa jonetion avec les méoonteBS de la Basse*- 
£^*etagne y dont j'ai parlé sous le nom de chauéms ; 
elle dévastait les départemens du Marbiban y de la 
Ma^ebe et d'Uk-^b-Vilaine. La vilk de Nantes 
évita die recevoir les Vendéens dans ses murs, 
p^r le courage des> habitans abandonnés: à leui!S 
seules for^s par l^s généraux conventionnds. Cet 
abandon était coiabiné a^vec ks commissaires 
n^onta^ards y accoutumés à spécule» sur les mal- 
beui*s publics, (h la: ville de Nanies avait succombé 
SG^Srles attaq9Aeai des Vendéens, ils aidaient a^tri- 
b^é eet événement aux royalistes et aux fédéra** 
li&lss^ P!$iprès cette assertion, les soldais de Ronsin 
et de Hossigpol en auraient fait le siège ; il eût fini 
comme cel^ de Ly<Mi > par la destruetion de ceÂ.te 
importante cité. 

Aprè9 aiNO&r abspdoiwé lè9 enviiQi!)^ ^ Nantes ^ 
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Jes Vend^em avaient saccage Ingrande^ Ancenis^ 
'£bateau*(>onli«r 9 Laval , Varades et Craon. Le 
jg^aeral LéoheUe, donné pour oollègue à Ronstn et 
ii Ro^igno)^ rasaeœblait quelques ferœa; elles 
iurem .^valpppées et taillées en fi^ièces y parce 
4C|ue Ro^^po] 9 ^ h^^ de lea soutenir y s'occupait 
à dés^oieir l?s habiums de la Guerche y commune 
du département d'Ille-ct-Vilaine , dont la jeunesse 
jivak mardté M4 ^çeours die Nantes. 

Partput oii Hossigno) portait ses pas y il impnniai^ 
Je decpi^ageipent et le dQaQS{ioii'* ûe la Guerclie, 
il s'|é.tait Vaq^porté k Viu^ y suficeptiLle par sa po* 
.$ijiîo^ de soutepir ijm ÏQ^g suàge. En vain les habi* 
laDs ,de cette ville Q^^aiesi de défendre «euls leur 
patrie y si op Jaur Jai^^ît des armes et des ipuni^ 
jûons de jgiierre ; j^ fUrep): d^armés. Un détaclie- 
ixient d^ Vendé^^ surprit cette ville sans défenScH 
IJp^ garpîson de cipq mille hommes était dauf 
fougères, \Jn bat^UloQ du 19® régîm^^nt d'infan'^ 
teriel^è^rç en fj^i^^it partie. Il est envoyé à Arqée^ 
igiveç Qv4^e dp reprendi^ ce pane ocoupé par quinze 
jpents Vendéens, Qe oorpiy sai^ raisonner son 
pbéiçs^i^Cfî 9 HyjFe i^n qp^b^t b:«>rîble 01 inégal. 
Parmi c}^ gi^^fier^ y ^a^XkX 1% valeur étjàk égale y 
le gr^nd Wwbre 4^^t vaii^or^. J>e huit cenis 
boniji^ef don]t sis çon^^ait e^ bataillon ^ sin eents 
re^itçr^t SiVM: Iq i;b£HB|» d^ bfttailk* 

Çe\t^ çal^Vpgpiy^ avaît je^ la cogstepnation 
pareil \p$ splil^t^ CQ Qgff^ii^m dap$. Fpugei^s. Ros« 
fj^l^ Taijigmejp^t?^ IWr les dÎQKililiipils ihsieusé^s^ 
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Les bataillons furent disséminés dans les villages 
autour de la place. Cette conduite pouvait entraîner 
la destruction de ce corps de troupes. Quand on 
lui faisait cette observation y il répondait , avec un 
rire sardonique- : « N'avez-vous pas juré de mourir 
à votre poste ? >i 'Ces guerriei^s j moururent. Les 
Spartiates ne s'étaient pas conduits différemment 
aux Thérmopyles. 

L'armée catholique et royale y mattresse de Fou^- 
gères 9 s'était portée à Antrin, à Dol et à Saint- 
,Aubin-du-Cormier. La moitié des départemens 
^e la Manche et d'IUe-et-Vilaii^e lui était assu- 
.jétie. La Bretagne entière allait éprouver le même 
•sort^ si le conventionnel Philippeaux n'eut fait 
occuper le fort du château neuf et celui de Saint- 
^rvao, abandonnés par Rossignol . Ces forts^ offi*ant 
fLXsx Vendéens une position presque inexpugnable^ 
pouvaient entraîner la perte deSaint-Malo^ bloqué 
par les Anglais. Le principal but des Vendéens^ en 
se portant à la droite de la Loire ^ était de con- 
quérir un port de mer^ à la faveur duquel leurs 
communications avec l'Angleterre devinssent plus 
faciles, surtout avec les îles de Gerseyet de Guerne- 
sey. Les généraux de cette armée résolurent d'atta- 
quer Granville ; ils se flattaient d être favorisés par 
une escadre britannique en station dans la Manche. 
Les Anglais 9 dont les efforts tendaient à aug- 
menter les troubles de France , se gardaient bien 
de concourir à des opérations dont les suites pou- 
vaient y mettre un terme. Leur, flotte ne s'approcha 






pas, des pôtes: de France* Les assailkns y dé- 
pourvus d'artillerie de siège y teûtèrenl un assaut 
geuéralj il.dura quaraote-buit heures* Repoc^seï 
de toute part y ils al>andonuèrei3tt leur entreprise ^ 
prirent la route de Laval y et tentèrent le si^e, 
d'Angers. Les habitans^ mplës avec la gamiaoo^ 
combattaient sur les remparts. Les femmes rivali-. 
saieiit de courage avec leurs maris ^ leurs pères el;^ 
leurs frères.. Elles distry>uàient aux combattans 
des vivres préparés par leufs mains* Plusieurs, 
furent tuées y beaucoup d auttres blessées* 

Dans toutes ces occasions > les Vendéens éprou** 
vèrent des pertes considérables. L'armée conven-. 
tionnelle s'étant enfin réuvje y ils n'étaient plus en 
état de tenir la campagne; leur armée se dispersa : 
elle repassa la Loire par détacbemens de trois ou 
quatre cents bommes. Des corps entiers,* coupés^ 
dans leur marche, tombèrent dans les.maius de 
l'armée conventionnelle; tous furent fusillés.^D'au- • 
très, se fiant à àe& promesses d'amnistie qui Jeur 
étaient faites , mirent bas les armes et furept traijLés- , 
comme l'avaient été leurs camarades pris les armes 
à la main. Une grande quantité de femmes suivaient 
cette armée ; on les enferma à Laval , à Ang^s , à , 
Nani;es, dans des maisons auparavant religieuses, . 
converties alors en prisons. Carrier les fit périr p^r * 
différées genres de supplices. Quel est doncle 
caractère atroce des guerres civiles ? Les boQ;iniM 
cessent-^ils d'être de,s hommes ? deviennent-*ils des^ 
tigres rugissans ? 

Tome III . !• 
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Un grand notoAré de Vendéens ^ ne pouvant 
passer la' Loire ^ se cactièrent dans les bois, et 
Se réanirent aux chouans. Il» devinrent alors re- 
«Ltftatables. Ici commence un nouveau cours d a- 
frocâtés; il coùfond là raison humaine^ surtout 
en réfléchissant aux aflreux principes d^où résul- 
tait là ruine d'une des plus belles provinces de 
Frtdice. 

PàndùVaillëùr^les Soldats français se couvraient 
de gloi^ y mais iT^ ne combattaient pas contre des 
Français. Cette diflTérence de résultat démontrait 
atixfriioiiâ dkifvoyàn^ lès combinaisons insidieuses 
des tibùimés affrèUx auxquels il importait que la 
^efré db la Vendée ne At terminée ni par les 
armés' lii par les négociations. 

V. Une des plus brillantes expéditions des 
fVahocàis fui la conquête de Toulon. La destruc- 
tbîi'de la marine frsfnçaise, la ruine du com- 
nket^ce , el Tanéantissement des manufactures prin- 
cq[>ales en France^ tel fut le but de rAngleterre 
eA prodiguant ses trésors et ses forces à la coali- 
tibn fermée contre notre belle patrie. Depuis plu^ 
sieurs siicleile désii^ déminer la France fut Tobjet 
des alliilnces ^ des' guerres et dés traités dont les 
Anglais dèvitirent les fldoteurs : leur constante ja- 
lousie y lèufr côdstantè mdveillance envers nous^ 
eiilbrasft cinq fois FEurope dans Tespace d*un siècle^ 
en lôSS^eni^oa, eni74Syen i7S59et enfirieu 
1795. Les Anglais étaient les ennemis des tnn^ 



çà&' depmô^ liai révolution' comme' ils J^avdient été 
avant cette épbqde, éoîmne ils le seront jiisqu au 
temps^ ou IW Ibf ce des' choses lès rainénera à cet 
Aàt de médiocrité qui semble devoir être leur 
«pÀhagë. Les Anglais ne Remployaient dfe bojine 
fin ni â retkbttr la maison' dé Bourbon sur le 
trône de Henri IV, ni a favoriser lés autres vues 
dela'cdalhîon.Ils voulaiieni anéantir les ressources 
de la France , sans &>tïàér qîië dès circonstances 
particulières ptiuVaîent lés^ sfttéiiûër , maïs jamais 
en d^tiliire là' ëoxircè. • 

J'ai parle du' siège dé Dimkerqùë par le duc 
d'Yôrlt* Êes coalisés', parvenus sûr le lérrîtoiré 
de Frànëe, proposaient d^assiégér les places dont la 
pôssèsèioii lëuli^' ouvrait les chemins dé Paris ^ Us 
reçùtem^ ordi-ë de sè'rë[)lîiér et d'attaquer I)un'> 
kerqùa : là pi^e de cette placé n'eût pas rempli le 
but dé la campagne; elié contriariaît même le plan 
général. II fklltit màrdier sur Dunkerque ; ainsi 
l'avait décidé Ib caBinët de Londres , occupe de 
la destruction de la marine et dd commerce des 
Français plus que des intérêts de la ligue le ca- 
binet de Londres fournissait dek subsides; il fallut 
obéir. lie' général anglais s^étkit inenbgé des in-- 
feliigénë^s dàhs la |âaèë; il cbmptait'sur une in- 
surrection. PÏéîn d*uâe vaine cônfiànëe^ il arrive 
et se fai^ Hattré par un soldat françistiis à peine 
sorti' des' rangâ. Une fuite précipitée est sa seule 
ressoùrèël Lé së<^nd! fils dû roi d'Angleterre eût 
4§té pris salas les courageux efforts des émigrés 

10 
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français. Ils lui firent un rempart de leiu* corps f 
alors même qu'il trahissait leur cause. 

Comme les Anglais s étaient conduits en Flandre^ 
ils se condikiisirent à Toulon. Us y entrèrent eu 
traîtres , y agirent en pirates y et l'abandonnèi^nt 
en lâches , laissant à la merci d^s anarchistes ceut 
^i s'étaient confiés en leur loyauté. Les Anglais^ 
entrant dans Toulon , prévoyaient l'instant où ils 
seraient forcés d'en sortir. Us crurent donc n'avoir 
rien de mieux à faire y pendant la courte durée de 
l'occupation de cette placée que de détruire les 
ressources immenses enferméesi dans son arsenal. Si 
l'intérêt de la coalition parut le prétexte de l'en- 
vahissetnent de Toulon 5 le cabinet de Saint* 
James se ptoposait principalement ranéantisse"^ 
ment de ce département de la marine ; de«là 
l'horrible incendie du port et de l'arsenal, après 
en avoir enlevé les effets les plus précieux ; de-là 
le vol de plusieurs vaisseaux français saisis aa 
nom du roi de France, et qui augmentèrent ki 
marine anglaise. 

Cette mauvaise volonté des Anglais s'était ma- 
nifestée de la manière la plus évidente, en ne 
permettant pas au roi de Sardaigne de marcher 
au secours de Lyon avec une partie des forces de 
la coalition; ils craignirent, par cette puissante 
diversion , d'arracher Lyon ^ la première des vUles 
manufacturières de France, aux horreurs de Tin- 
jceudie et de la dévastation. L'ordre fut donné au 
'ioi de &trdaîgne d'envoyer son armée sur Nice 
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et sur Toulon y disposition à laquelle il faut attri^ 
buer les malheurs des Lyouuâis. 

Jamais les Anglais n'eurent la iIRonté de con- 
server Toulon pour la maison de Bourbon. Si tel 
avait été leur dessein, n'auraient -ils pas admis 
parmi eux les émigrés français? Ils offraient à Pitt 
de défendre cette place. Ce ministre craignit , avec 
ce secours , de n'être plus exclusivement le maître 
de détruire ce port, comme il se proposait de le 
faire* ' 

Les conventionnels faisaient leurs dispositions 
pour reprendre Toulon , au moment même où les 
Anglais entraient dans cette forteresse. Les com* 
missaires Barras et Fréron s'étaient procuré dans 
Marseille quatre millions en numéraire ; des volon- 
taires étaient appelés de tous les départemens du 

Sud. 

Pendant que ces forces se rassemblaient, le gé^ 

néral Carteaux fit attaquer les gorges d'Ouliouse , 
défendues par quelques détachemens anglais et 
espagnols. Ce poste fut enlevé le i o septembre ; 
les coalisés se renfermèrent dans la place et danSsi 
les forts dont elle était protégée. Le duc de Savoie 
et le prince Eugène avaient été contraints de 
lever le siège de Toulon en 1707. Les nouveau* 
moyens de défense imaginés par les Anglais sem- 
blaient rendre cette place inexpugnable. Les forts 
Faron, Balagnier, 'Lamalgue et Eguilletie sont 
dominés par une chaîne dé .montagnes. Les An-'' 
glais, avec un travail't>piniâtre ^ avaient garni ces 



racl^f^ de re4Q\it^ ^opt jiçs^îpij^t çfoisç? e^p^ 
chaient d'approcher du çarp? ^^p ^a f^lg^. l}^ 
ay^At cQQStqUfil; ,mû ^puyeai^ ^fort jk ]\l^l^o«x(|uet. 
P?s ^aWps ét^îcqt for^^ ^u^t'-T^cfqhj, àjl'Çg^U- 
jçtle^et ,à Çaj£^i^r..Çe^iff-ci^ d^ven^otlie p|i;s conr 
sjderable^ fi^t .appela par jjes ^qg^ Je.Qrai^ 
Ç^rpp , et p^r \e$ jF^^çaisfe Pçtit ^Ç^bi^It^r. ;C<?$ 
fqrts .^t ces reiÇ^piMjçs;:pijiaispai(30t^,ppur |çuj' de^ 
fyn^e , Jia j[a^s i;edpRtaWe^rilllçri^^ .ty^e.ijçp.vai^ 
seaux français désarmes. On comptait dans Tff^r 
Jon dix-lmitiRiUe cpiiiattfqis, 4^glaiB,E^^gijols, 
Italijei:i;s* 

^ I^s^çgl^is^y/^entT^ew^n^çtf^O^^^ 
I^^Q^io^iie|s ^ Baj^Je .et Çef^uvqis , et |es> f^auillcs d^^ 
.4eu?t autres memi^rqs,^^ Kcçoyei^tiqn.p^^tnJ^up^I^ 
Figé par e^ix, j^geast fliiiitajrfiipfiiu ,|çs ^p^iwflup 
accusés de jacobinisme ; plusieurs furent .çopr 
iiam.iiés ^ içtre jpieqdus^ les fvitres rempKreiit les 
nrisons* Le çQmpiagdai^t aiiglj^s^ ^Iiot^,cr$iignaRt 
xju^ les dispoçitjbns nçqe^irqspflur^^ur ^vicQté np 
ji VÛsissent à M défense , ^ la pfeqe , ^ résolut , de Ic;^ 
.déporter. Ils .fièrent amb^rquQs^ ayi ,nQitvbr^ de 
,çiqq ^ ,six miUe, ^ur q^au-ç y^^^ftux de figi^e 

.français dés^rméfi et expédias pour l'^p^le^erre- 
JL^es Angl^, ne jçoul^pt p^s a|^iyir.la g^rmspn 4e 
.TToidqp, ayaie^t placé ^^r p^,v^isse?U]s «pepscoi^e 
jpep. qqmbreijse. ,Les Françajis firent .pri^ot^et^ 
^eurs qoqductei^r^ ; :4e.\^x dqs yf^Si^^Wf. eptirère^t 
.d^s Jie port de B]:est^.un ^KodieÇ^t^ }e quatrièn^e 
a\i port de JLorient. 
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Jusqu'à lepoque de la prise de Lyon y le «iègit 
de Toulon traîna en longueur. L'armée assîiQgeaota 
était munie d'une immense artillerie f on avait O^U 
venir des canons et des morûers ^ malgré Iji dî^Si-r 
culte des chemins^ d'Embrun^ de Mont-DaD^hiii^ 
de Brianjgon^ et des autres places sur la frontière 
des Alpes. 

Après la réduction de L^on ^ vingt-Qûiq inille 
hommes, employés à ce siège 9 prirept Iji ^out^ de 
Provence. Le commandement de Tat^mé^ <fut al(M 
confié au général Dugopunier 9 remplao^ daps les 
Pyrénées-Orientales par le général Doj^t. 

Une mésintelligence tuès-prpnonoée r^gaalt i 
Toulon 9 non-seulement entre les Anglais et lea 
{espagnols, mais entre les Toulonn^ et les.puia* 
sauces étrangères. LesTpulpnnais^ ^r^iit d'adpp^ 
ter la constitution de 1791 9. avaient fidmis cbe^ 0ux 
les Espagnols et ]ef^ Anglais sous cette condiûon 
expresse ; ils en réclamaient Texécution^ Une 
adresse du corps municipal aux comipissaire^ an^ 
jglais^ ËUiot et O'Hara, les sommait de prQplamer 
la constitution de lygi .d^ns.la Ti)le et d^i^s le^ 
forts y et d'9bandonner la direction des affiûres gé^ 
.nérales a^x magistrats de la ville ^ nom dç 
Louis XVII 9 sous l'autorité de ^pmî^r et du 
.comte d' Artois. Les Anglais firentune repose flans 
lacpielle , à travers son, style entortillée ^ p^çsût la 
volonté du roi d'Angleterre, de garder Tpulon* Lca 
Toulonnaisy trpmpés dans leur attente ^ regar- 
.dèrent alpra leur perte copime assurée* Les 
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pour abandooner ]a place et metlre à la voile; 
les Goloqnes françaises entraient dans Toulop le 
20 décembre à sept heures du matin. La préci- 
pitation avec laquelle les Aiiglais s'embarquaient ^ 
conduisant ayec eux plusieurs babitans de Toulou 
attachés à leur fortune y ne leur permit pas d'a- 
tpener avec eux toute la belle escadre française 
jpaouillée dans le port ; trois vaisseaux seulement , 
le Commerce-'de'M^irseiUe , le Pi/dssant et le 
Pqrnpée , devinrent leur proie ; neuf autres furent 
^rùlés : la France conserva le reste. 

Toulon offirait un spectacle affreux ; les Anglais 
.avaient mis le feu non-seulement à l'escadre, maia 
à l'arsenal et à la corderie : on conserva avec beaur 
.coup de peine l'arsenal et une par^ç de ses maga- 
sins, I^es Français laissèrent^ durant quelques joij^nj^ 
Je drapeau ennemi sur les forts ; à cette vue , des 
joavires ^ chaînés d'apporter des proyisicms aux 
^Anglais>,fmtraient daqs la rade sans défiance > et se 
(trofivaient pris, comme dans un filet. La surprise 
de ses pourvojejurs était extrême de se voir au 
j)ouvoir .d^ Français. 

Une lettre de Sidney-Smith à l'amiral Hood 
développe la perfidie employée par les Anglais 
.daiis cette oocasicm : a Conformément à vos 
,ordr^^ je n^e suis rendu à l'arsenal de Toulon ; 
j'ai fait mes préparatifs pour incendier les vais- 
seaux et les .s{>prQvision9emens frfmçais : les bâ- 
^mens propres à cette opération furent bientôt 
disposés. L'entrée du bassii^ était en sûreté par 
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Jes précautions prises par le goavemiement. Je 
p'ai pas cru devoinlinquiéter les gens du port , en 
raison du peu de ibrces doot je disposais , et 
«parce que cela nous eût peut-être empêché d'ac^ 
ipQnçLplir notre fijipéditîon priocipale. 

« Des galériens^ au nooabre de nx cents ^ pa* 
raissaient déposés à gêner nos travaux j je pointai 
JORe^ .cwoxif mr Jeur bagne et sur tolus les poinis 
îpar où ils pouvaient nous attaquer ^ en Jes assis- 
^raot qu'& .n'avaiemtxièn à redouter slls restaient 
^tranquilles. Les Fcançais ouvraient alors] un feu 
•terrible de jjiousqueteriè et d^aiiillerie .du ton de 
.Malbouquet et des redoutes environnantes. Ce 
,feu tint les galériens .en respect, .et pcoduîsît y 
^en notre faveur, l'avantage .de tenir reofqrmis 
-dans leurs maisons les Touloonais , dont .^ons 
-pouvions redouter .une attaque meurtrière; il 
.siispendit aussi nos opérations, mais bientôt nous 
,1e bravâmes en redoublant d'activité. I/armée 
t française continuait de tirer sur la ville en Vap- 
>.procbant des remparts; elle se trouva assez près* 
.le 1:8 à r>exUi*ée de la nuit, pour , du poste de la 
Boulangaiàê , faire sur nous un feu inqui&ant ; 
^de temps en temps nous faisions, de la baie, 
.^{uelques .décharges , pour cacher notre petit 
. .nombre. 

« Vers ies neuf heures, j'eus la satisfaction de 

. voir le lieutepaut €U>re manœuvrer dans île J>rùIot 

; le jTidcain^ie» soldats et les canons , placés dans 

.ce navire , jqous rassuraient contre les entreprises 
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des galériens^ nous n'entendioûs dans le bagne 
que des coups de marteaui^ avec lesquels les 
galériens y encore enchaînés y se menaient en li- 
berté* Je ne crus pas devoir m'opposer aux moyens 
de fuite méditée par eux dans un instàm où les 
Gammes pouvaient les gagner. 

cf Dans celte situation y j attendais avec anxiété 
le moment convenu avec sir EUiot pour com^ 
mmcer Tinciendie* Le lieutenant Tupper fut chargé 
de br&ler le grand magasin et ceux dans lesquels 
étaient renfermés le goudron^ le suif, Thuile et 
la poix : il y réussit parfaitement. Le magasin de 
chanvre se trouva enveloppé dans les. mêmes 
flammes. Le temps y ^ès*calme y en arrêta d^abord 
les progrès^ mais deux cent cinquante tonneaux 
de goudron^ répandus sur les bois de sapin ^pro^ 
pagèrent bientôt Tincendie avec une grande acti- 
vité dans tout le quartier dont Tupper était chargé. 
L'atelier de mâtures était embrase par Midleton, 
lieutenant du vaisseau la Bretagne. Le capitaine 
'^ Peters bravait le feu avec une intrépidité éton* 
nante ; il compléta l'ouvrage dans les endroits oii 
la flamme n'avait pas bien pris ; je fus obligé de 
lui ordonner de revetiir : un moment plus tard , 
tout moyen de retraite lui était coiipé. Sa situa- 
lion était d'autant plus périlleuse 9 que les flammes^ 
en nous éclairant y portaient sur nous l'artiHerie 
et la imouisqueterie française^. Le lieùtenatit 
Brucmonge, avec son détâchemeat ^ protégea 
notre retraite. Le feu de nos brùbis était prin-, 
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cipalement fiirigë vers les endroits d'od nous 
avions à craindre Tapproche des Français. 

rc Au milieu du fracas des boulets et du plus 
terrible incendie , les chants des soldats iBrançais 
perçaient les airs jusqu'au moment où noiM fûmes 
sur le point detre abîmés eux et nous par lex* 
plosion de plusieurs milliers de poudre à bord de 
la frégate f Iris. Elle se trouvait dans la rade infé- 
rieure ; on y mit imprudemment le feu , au lieu 
de la couler bas ^ comme j'en avais donné Tordre. 
J'avais aussi ordonné d'incendier les vaisseaux- 
français dans le bassin devant la ville ; divers 
obstacles forcèrent nos matelots de. renoncer à ce 
projet ; j'en renouvelai la tentative après avoir 
terminé mes opérations à l'arsenal ; il me devint 
impossible de réussir. 

u Je me disposais à brûler le Thémistocle ^ vais- 
seau de 74 9 mouillé dans l'intérieur de la rade. 
On avait enfermé dans ce vaisseau un grand 
nombre d'individus dont les opinions nous étaient 
suspectes. Ils se rendirent maîtres de ce navire y et 
ne nous permirent pas d'en approcher. Dans, ce 
moment l'explosion d'un vaisseau chargé de poudre 
fut encore plus violente que n'avait été celle de la 
frégate tins. Je courus le plus grand danger. 

« J'avais fait mettre le feu à tous lesbâtimens 
mouillés près de nous ; mes matières combustible»^ 
étaient consumées ; je fis route vers la . flotte. La 
précision avec laquelle le feu a été mis à mon 
premier signal ^ ses progrés et sa durée «ont les plua 
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Ibrtes preuve» que les oiËciers' et les soldats firent 
dans cette oceasion périlletisé tous lès efforts pos^ 
•îbles; Le feu a été mis à dis. vaisseaux de ligue 
aÙEMins* La perte du grand itiagasin, d'une quan^ 
Me immense de|x>ix, de goudron, éé réisline'^, dé 
chanvre , de bois , de cordages et de poudre â 
eâmm y rendre trèa^ifficile 1 équipement du peu 
de vaisseaux dont je n'ai pu m'approcher. Je suie 
ISkfté d'ai avoir laisse quelques-uns intact»; maii 
opérant avec très«-pcu de moyeûs, dans un tèiupj 
drccHacrit, et pressé par des forcée supérieures y 
je me 'flatte que votre seigbeurie sera contente dé 
mes' travaux. » 

' DtuYiit ce mège, on parlait pour la première 
fiiis de Naploléon Bonaparte que la fortune devait 
porter au-delà de l'échelle des prospérités bu-^ 
mmies^ pouf étonner ensuite l'univers par la pro- 
fÎMideur dé sa chute...; Ce guerrier, né à Ajaccio, 
avait été envoyé à Paris par le comte dé Marbeuf, 
commandant de Corse. Ëlévé dans l'école militaire 
de Brienne, et ayant couru dé bonne heure la 
carrière militaire^ il commandait Tartifierie devant 
Toulon. Il fut fait maréchalnleHSBtnp à l'issue du 
siégé. 

VI. La prise de Toulon chaînait la face de la 
ipérre en rompant les combinaisons auxquelles la 
possession de celte forteresse parles Anglais sei*-* 
voit de base. Elle répandit un enthoii^smé géné- 
ral dans toutes les années françaises. : Au m répété; 
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3u Var à Brest , des Pyrénées au bord du Rhin : 
Toulon est pris y les AngUds sont enfidte y le génie 
de la victoire , planant snr nos fit>ntières , sem*- 
blait animer tous nos soldats. 

Vers les Pyrénées 1^ Espagnols , en possession 
dû fort Sàinf-Eline, de Golliottre et du portVetidrey 
menaçaient^ non-sèuleÉnent le département dea 
Pyrénées -Orientdcs, mais une partie du Bas- 
Languedoe. Les* vainqueurs deî Anglais volent 
êoT \eé bords du Tel ; les Espagnols s'éloignent^ 
iitec précipitation. Perpignan est en sûreté. Bien- 
tôt ColHoure et port Vendre sont atta(|ués' par mer 
et pat terré : les Espagnols^ poursuivis de toute 
part , évacuent le territoire de France. 

Dans les Afpés , Rellerman ayant soumis Lyon ^ 
forçait lès Piéiîiontais d abandonner la' Savoie. 
Cette perte jetait là cour de Turin dans une ex- 
trême perplexité. L'argent manquait absolument' 
en Piémont. Le roi de Sardaigne n'était pas à se 
repeûtir d'être entré dans la coalition. Ses liaisons^ 
avec les cours de Vienne et* de Londres ne lui- 
permettaieht pas de reculer. Lé maréchal-de- ' 
camp Sorel occupait le <ismp de Tôurnoûx dans la: 
vallée de Batcelonette ; il attaque les Piéraontais' 
et les fôrce de se rétîipeir sou* le canbtf dé Déihont. 

Sûr lè^ Rhin , les Prhsiâéus s'étaient 'rendù*^ 
maîtres dës^ ligues dé LàuCÈk-lidiirg et asei^ient^ 
Landau. Leà armées dé h StbseRé et du Rbin se 
réunirent sottsle commandéméUt du gâiéralHôché; ' 
léis'etaîuemis sôm défeits à Getsbei^'età'Keiedbet-g^' 
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' Ou ne soupçcMuierait jamais de qnelle manière 
•'exécQtèreut alors les assassinats juridiques. Lé 
dépoté jacobin Moase Bayle ^ témoin non suspect y 
laoua l'apprend dans une note publiée à l'époque 
de la ohutft de Robespierre. Cette commission > 
composée de ml individus y jugeait à tixÂs y sanS' 
accusateur pnbKc et sans jurés ; elle appelait de^ 
vaut elle les prisonniers qu'elle voulait condamner 
à la mort j après leur avoir demafudé leur nom y leur 
profession ) et quelle était leur fortune, on le$ 
fàîssil descendre pour être placés dans une cbar^ 
Mtte amenée devant la porte du palais de Justice y 
les juges paraissaient sut* un balcon d'où ils pro- 
ncMticaient la sentence de mort. Telle était la mé- 
tfaode expéditive imaginée par Fréron. 
' Ce n^éiait pas aux délits ni ans opinions que la 
<iommission militaire déclarait la guerre , ce n'étais 
pas même aux seules richesses , aut taleps ou à la' 
vertu comme d«is d'autres villes; on en voulait à 
k population entière. Fréron se plaignait de n'a- 
voir pas assez d'ouvriers pour abattre les princi- 
paux édifices de cette ville. Il avait été question 
de combler son magnifique port^ et de le rempla- 
cer par celui de Cette, le plus mauvais de la 
Méditerranée* Marseille serait aujourd'hui un dé- 
sert si, après lé g thermidor, les comités du gou- 
vernement n'avaient mis un frein à la passiod 
dévastatrice de leurs commissaires. 

Un tableau de ces* horreurs fut pr^nté au 
public daifi une brochure intitulée : Isnard, 
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puté des B4KS0s~Alpes y à Fréron ; elle parut au 
mois de juillet 1^97* Eu voici quelques morceaux; 
]]$ jeueut un grapnd jour sur les évèuemeas.que je 
dois rapporUH' dw^ la suiie de cette histoire : 

« Fréron y tu crois faire oublier tes crimes ea 
laetraçant des actes de vengeance qui en ont été) la 
^uite insensée ! Ces récits . t'accuseiit ; ce sont tes 
actions criminelles qui enfantèrent ces réaction» 
malheureuses dont tu te rends rbistorien y et dont 
t,u fus aussi le provocateur après le 9 thermidor ! 
Sans toi, Folivier qui embellit les climats ou je 
reois le jour, ru'eût jamais cessé. d'être larbre.de 
la paix ! le plaisir et le bonheur veposeraient sous 
nos treilles ! les échos retentirs^ent comme, jadis du 
chant des troubudours , et la danse folâtre, au son 
du tambourin , fixerait encore sous nos orangers 
odorana Jamour et les jeux ! Tu as banni la 
gaieté de la Provence I ta Tùsm homicide étendit 
sur les beaux rivages (te la Méditerranée le crêpe 
funèbre iqui leè couvre ! ^ 
. « A cha<pie pas que j ai fait dans le Midi ^ j'ai 
trouvé les traces de sang que tu y as fait répandre ; 
les pierres même publient tes cruautés. Partout 
où je rencontre un crime, je rencontre Fréron. 
J'entre dans Marseille ; je visite l'ancien édifice des 
Acoules ; je trouve ses tours ahauues ; je demande 
si c'est le feu du ciel qui les a frappées ; xm me 
dit : non, c'est Fréron. Je porte mes pas. vers le 
f|uartier de Saint-Ferreol ; ce temple embellissait 
la ville ; je veux le voir ; ne trouvant que des dé-i 



n^ 



t 



164 R^.VOttJTIOfr 

combres^ jç demande quelle main a renversé cesfc 
colonnes; on me dit : celle de Fréron. Je nie sai^ 
rendu à la salle des Concerts; ne la trouvant plus y 
quel Vandale, me suis-je écrié, a détruit cet asîlé' 
des arts? on m'a dit : c'est Fréron. Arrivé devant 
}a Bourse, mes. yeux veulent admirer leis chefs^ 
d'deuvre de Puget ; un artiste me <£it : Fréron lès^ 
a détruit. 

H Entouré de pétitionnaires qui pleuraient lemrs^ 
parens et leurs amis, je leur disais : quel tyran 
ordonna la mort de Vos proches et le pillage de 
vos, propriétés? tous répondirent : c'est Fréron. 
Quelquefois , après avoir employé toute la jourpée 
à essuyer les larmes dé ces infortunés , je tn'en*^ 
dormais, accablé de douleur* Au milieu du som*' 
meil et des ténèbres , un nom importun venait' 
jErapper mes oreilles. Une nuit , je crus voir le 
spectre du crime errant au milieu à&& écbafaucb y, 
des ruines , des prisons , des sépulcres. Ce spectre- 
semblait me dire : jfe suis Fréron. Amvé le 7 prai- 
rial an 3 , à MarseiUe , au moment ou l'on massa- 
crait les prisonniers du fort Saint-Jeân , je vole à 
la défense de ceux qui peuvent être secourus ; je 
leur demande quels sont vos- assassins? ils me ré*- 
pondirent .:.,Q!est la jeunesse de Fréron; elle nous 
'fr massacrdïarugqûrd'hui parce que dans d'autres temps. 

-^ nûust ayons massacré nous-mêmes par ordre de 
Fréron. - 

« J'ai vu débarquer les malhetu-eusès victimes 
du 3i mai; j'ai voulu savoir quel persécuteur les 
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avait forcé*" h s'éloigner de leur patrie ; ellçs ont 
.prononcé le nom de Fréron. J'ai rencontré sur leê 
débris d'une montagne élevée par la main des 
gommes y un autel ensanglanté; j'ai cru qu'on y 
adorait le. dieu de mes pères y et que ce sang était 
.l'emblème de celui qui coula pour sauver lé moùde. 
Non, m'a*t-on dit. On adorait en ces lleiix une 
.divmîtq nouvelle; Fréron nons apporta cette divir- 
nité : c'était Marat. Le sang que tu vois est celui 
..de. tes frères^ répandu par Fréron. 

« J'entre dans Toidon désert ; je demande qui* 

dépeupla cette cité; on me nomme encore Fréron» 

Je me pron^enais un jonr au Cbamp-de-Mars^ je 

vois sur un mur l'empreinte de nrille coups de feu ; 

j'en demande la cause. Un vieillard s'approche et 

.me dit : Ici FrércHi a commis des forfaits auiquek 

vous refuserez peut-être d'ajouter foi. Le crime 

du 2 juin 1795 venait de se commettre. Les ba- 

^bitans de ce& conlpée&, indignés du triomphe de 

la Montagne ^ & insurgent pour venger la conveui- 

yioa; leur cause était piste; mais ils furent vain-^ 

•eus* La Montagne les proscrivit en masse : elle mit 

hors la loi la force départementale et les habitans^ 

qui avaient pris part à ce qu'elle appelait le fédé-* 

ralisme* Fréron se chargea d'exécuter cette affreusiB- 

proscription. C'en était £alt de Toulon; sesSub- 

sistancies lui étaient coupées du cQté de terre ; elle 

,^e pouvait s'en procurer que par mer; mais les- 

.Anglaisifitecceptaientr^rivée de iQut navire vir- 

wéc U faUut'fléchir devant la Montagne ou devant 

/ 
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Tathiral Hood : celle-là nous apportait des echa-r 
*fauds, celui-ci nous promettait de les briser; l'une 
iious donnait la famine y l'autre nous offrait des 
^subsistances. Fréron nous présentait sa constitution 
'de 1795 écrite par le bourreau sous Is^ dictée de 
•Robespierre; Hood proposait de nous soumettre 
'aux lois portées par la constituante. Les babitans 
de Toulon , égarés peut-être par la faim et le déj: 
sespoir , préférèrent le pain à la mort, la constitu- 
tion de 1791 à celle de 179S, Si dans cette oc^ 
•casion les Toulonnais commirent une faute y la 
Montagne çt Fréron ne devaient- ils pas se la 
reprocher? leur usurpation et leur cruauté n'en 
furent-elles pas la première cause ? 

« Toulon est attaqué. Des prodiges de valeur 
'^lustrèrent les assiégeans. Les Anglais s'éloignent ; 
avec eux • s'enfuit le petit nombjre de Française 
qui avaient concouru a livrer ou à défendre la ville , 
'et les accusés de fédéralisme, riches, timides, ou 
'prévoyans; les seuls babitans qui se reposaient sur 
"Jeur innocence restèrent dans la vilte. Quel cou-^ 
-pable eAt osé braver l'explosion de la vengeance? 

u Fréron esf dans nos murs ; il fait publier une 

'proclamation; tous les citoyens sont sommés de se 

'rendre au Champ-de-Mars, sous peine de niort. 

J'habitais Toulon ; tnon fils l'habitait aussi; nou$ 

'marchons au Champ-de-Mars. Trois tnille de 

xnes compatriotes y arrivaient ep hiême temps. O 

trahison ! ô criiae! Fréron nous rassemblait pour 

povs assassiner. Ce jnopstre ét^t à cheyal , entouré 
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de canoiié, de troupes et cTuoe centaiuo de force«^ 
nés adorateurs dii dieu M arat.^ Freroa dit à sea^ 
bourreaux : Parcourez la foule r séparez^n ceum 
que vous voudrez^ ei rassemblez-les 1q long. 
de ce mur. Les caonibaies s'élanceut dans les^ 
raugs; ik oîboî^sseiît leui». victimes au gré du ca- 
price^ des passions^ du hasard*. L'un saisit son eu-*- 
xiemi^ l'autre sou rival, un troisièuie son creau^ 
cier. Tous a'attacbeul à ceux qu'ils croieot ridbesi^ 
Ou m'arrache des bras de mon fils. Je suis eiw. 
traiaéau mâlieude plusieurs centaines de victimes.^ 
Freron doime uu signal. Le feu touoe de toute^ 
part; le meurtre est consommé. . . * 

( (f La terre s'abmuve de sang» L^air retenait desi» 
cris dn désespoir^ Les mourMS se rouleoft' sus de»; 
cadavres et. retombent. Tout à coi^ , par l'er dredi»* 
tyran 5 une ym\ s'écrie:; que ceux qui ne sont paa^ 
>uort se tèventi Les blessés ae redressent , dans l'e»^ 
poir cgaom x^ les secourir.. On les foudroie de* 
nouveau y et. bientôl le fer moissonioa ce qa'épar«^ 
goa tefeuJ Jen'âaîsq[aeUessé; j^imitairknmohilitêï 
des cadavres* On me crut mort: la nuit vint. cou*, 
vrir de son ombre œUe hoprible boucherie ; desllar- 
pies précédant les corbeaux et plusrapaces qu'eux, 
accouraient dépouilifer les morts } ils les fimlaient 
aux pieds pour arracher les étoifes et les métaux.. 
Je fus t!Omnie les antres hissé nu sx^ eette phœ*. 
' H Après que ces jdévorateurs eurent abandono£^: 
0OS. chairs aux CMseaux de proie , jorsqu auctine*!. 
veux humaine ne troublait k silence de l)iLnu>rt.^ 
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j'ose remuer, je me dégage, j'écoule, je regarde 
avec attention à la faible lumière des étoiles. Je 
n entends d'autre bruit que les derniers soupirs 
d'un mourant. Je ne vois auprès de moi que 
quelques chiens acharnés sur un cadavre. A force 
d'examiner, j'aperçois un infortuné qui s'agite. Il 
m'appelle par un long soupir; je réponds par un 
long gémissement. Appuyés sur nos genoux, et 
nous traînant de corps morts en corps morts , nous 
avancions l'un vers l'autre... Déjà nos mains se 
touchent... Il me parte... Le son de sa voix me 
trouble... Ciel ! c'était mon fils. Je m'évanouis sm* 
son sein. 11 me rappelle à la vie. Nos cœurs se 
pressent. Nos pleurs se confondent. Appuyés l'un 
sur l'autre , nous essayons de marcher. 

« Nous arrivâmes, avant le jour, à une cam- 
pagne, où nous reçûmes 'Une généreuse hospita-* 
lîté. J'entendis le lendemain une nouvelle explo«- 
«ion. Plus de huit cents malheureux avaient été 
massacrés sans jugement. Grâce à la Providence ^ 
nous avons échappé, mon fils et moi, à la rage du 
tyran. ' » ' ' 

' Après ce cruel récit, je dis à ce vieillard : i< Les 
crimes dont tu me parles sont impossibles, la na«- 
Uxre humaine a atteignit jamais cet excèsd'atrociié. » 
U me répondit : h % vous récusez mon témoignage, 
ajoutes foi àcelui de mon assassin. » lime présente 
alors des lettres de Fréron à' sou collègue Moïse 
Bayle. J'y lus ces phrases datées de Toulcm : « Tout 
V^ bien ici; nom avons requis douze mille maçons 
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pour démolir et raser la ville ; diaque jour depuis 
potre entrée nous faisons tomber deux cents têtes; 
il y a déjà huit cents Toulonnais de fusillés ; toutes 
les grandes niesures ont été manquées par Albite 
et par Canaux. Si on e&t fait fusiller, comme ici^ 
huit cents conspirateurs dés l'entrée des troupes , 
et qu'on eût créé une commission militaire pour 
condamner le reste des scélérats, nous ne serions 
pas où nous en sommes. Fabron. » 

: A cette lecture , mes cheveux se dressaient sur 
ma tête. « Quoi ! Fréron , tu as démoli le toit de 
mes pères! tu as fait massacrer, sans jugement^ 
huit cents victimes! ta main en a signé l'aveu ! et tu 
respires encore ! tu oses te plaindre qu'aucitu 
Français ne t'a choisi pour son représentant ! Tigre, 
Va dans les forêts siéger avec les bêtes féroces, ou 
plutôt descends dans les enfers pour y 0ep^ésentêr 
le crime.Tremble, malheureux; tes forfaits né reste- 
ront pas impunis. La justjpe s'avanéej l'échafaud le 
reclame. Mais non, tu souillerais l'échaiaud lui- 
mémel GoûtO an tourment plqs affreux que la mort, 
Celui de vivre courbé sous le poids dé tant de scéléra- 
tesses, d'opprobre , d'exécration. Que les serpêns de 
Tisiphono s'emparetat de ton cœur et le rongent; 
<][ù'une furie vengeresse vienne à chaque moment 
de la nuit te réveiller en sursaut, et que la femme 
tes qui partage ta couche s'arrache épouvantée 
dé bras sang}ans« M(^stre\y si la terre pouvait 
s'entr ouvrir sous le pas d'un morte} coupable , elle 
iféût ' epglouVi..., S'iJ çtait un degré de crime 
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qui provoquât la fondre des cdeui 
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Vin. Aucun eut ne meDaoe les autres , nont 
dît. Montesquieu 9 conune celui dans lequel 1» 
guerre civile exerce ses horreurs; tout le monde 
y devient soldat* D'ailleurs, il se forme souvent 
de grands hommes au sein de ces secousses tumuk 
tueuses ; ceux qui ont du mérite se font jour dans, 
un temps de ciîse ; chacun se place et se met à 
K^n rang* On est placé dans les temps ordinaires^ 
et presque toujours de travers. 

A I époque où Marius , Sylla , Pompée y César ,^ 
Antoine , Auguste versaient le sang romain par 
torrens dans toutes les villes dltàlie , Ron^ , deve^ 
pant de jour en jour plus terrible , achevait de- 
détruire 1^ royaumes encore scd)sistans en ï^u-» 
ropee^ dans F Asie amérieure. Ainsi y parmi nous^ 
dans le même temps oi\ nos armées montraient 
un .front invincible , un petit nombre d'assassins^ 
tenaieitt sous leurs, pieds la France prosternée et 
tremblante., La suprême puissance du comité de 
salut public et de Robespierre était universelle- 
ment reconnue y dépuis les antiques forêts des. 
Ardennesy jusqu'aux rivages embaumés <ïe Nice;^ 
depuis les rives sanglantes de la Loire , jusqu'aut^ 
glaciers des Pyrénées et des Alpes. Le génie de 
la liberté penchait lt>umbliemfeat sa tête- sous le 
couteau de la guillotine. 

Chez les Roumains y subjugpu^ par h (kpoitsme 
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^mpqrral^ les formes du gouvernement républicain 

.survécurent à la lîberlé publique anéantie. Les 

.prêteurs jugeaient les procès; les édiles prési- 

jdaient aux fêtes publiques; les 9nnées s^intitu*- 

laient du nom des consuls. Ces premiers magis- 

.trats continuaient de se montrer en public vêtus 

de la robe prétexte y précédés des licteurs armés 

jde faisceaux et de verges. Les pères conscrits 

js'assemblaîent dans les basiliques y et publiaient 

des sénatus - consultes* Un étranger y venant à 

Rome sous Tempire de Fombrageux Tibère y 

trompé par les apparences du gouvernement mu- 

.picipal y aurait cru que cette capitale trèsopu-. 

}ente et très-magnifique ^ était encore la ville-reine. 

Cette contrariété régnait en France* La con«^ 

véntion nationale s'assemBlait tous lés jours ; les cq-( 

jmités lui rendaient compte des affaires à la manière 

.accoutumée. Les ministres Bouchote d^Albarade, 

JDestoumelles y . Desforges et Paré y semblaient 

pxercer le pouvoir exécutif y du moins jusqu'à la 

mi-ipars que leurs chaires furent supprimées. Les. 

juges ordinaires étaient ^ssis dans les tribunaux; 

jes ai^ministrateurs de$» départemens occupaient 

leur local. Cependant, depuis rétablissement du 

gouvernen^ent réyolutioiiDaire y toute cette biérar- 

phie de pouvoirs copstitués était le vain simulacre 

d'une administration publique entièreo^nt dis^ 

jsoute. Le pouvoir souveraî» k plus despotique 

résidait dans le sein du comité de salut public y 

^X daqs la niain d$ Hpb!ei|>ieffrç qui dirigeait et 
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; comité^ sans qae cette étrange innovation eftt 
vété sanctionnée par aucun acte de la volonté pu-^ 
blique. Ce phénomène , arrivé sous nos yeux, ex* 
•pliqué la facilité avec laquelle, dans les nionve- 
-mens tumultueux du -peuple , quelques hommes 
surent se rendre maîtres de Fesprit de la multi- 
tude , et parvinrent à opprimer leur patrie. 

Pour parvenir au rang suprême , il fallait enchaf* 
ner le peuple , détruire la cbnventioti , créer une 
nouvelle forme de gouvernement; ces trois choses 
.furent combinées avec beaucoup d'art. Pour en- 
chaîner le peuple , le secret de Robespierre était 
de s'en rendre Tidole en feignant d'en être lui- 
jnéme idolâtre ; de faire taire, parla terreur on 
•par les supplices , les hommes dont les talens et 
les vues généreuses auraient pu contrarier ses 
projets ; il fallait anéantir ses moyens d'instruc- 
tion , l'amener à une confiance exclusive , au be^ 
soin même d'être gouverné par- un petit nombre 
d^hômmes. On y parvenait en excluant de toutes 
les places les gens instruits et possesseurs d'une 
fortune honnête , pour les confier à des gens sans 
talens, sans ressources. Le$ pages d'une espèce 
de Catéchisme, trouvé chez Robespierre après sa 
mort y sont refnplies de proscriptions contre la 
probité, les richesses et les talens. Les écrivains 
surtout Àaient ceux contre lesquels il se déchaî- 
nait prinôpalement dans cette brochure : (cQHels 
Mnt nos ennemis, se demande Robespierre? Les 
riches et les écrivainsiuercenaires.' Comment lerea»^ 
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VOUS taire les ëcri vains , comment les attacherez*' 
vous à la cause du peuple? Us appartiennent à' 
ceux qui les paient. Les seuls hommes en état: 
de les payer sont les riches , enfienkù naturels dc^ 
IfL justice et de l'humanité. 11 faut donc proscrire * 
Içs, écrivains comme. les plus ds^ereux ennemis!^ 
du peuple. » 

. D'après ces principes^ il voulait amonceler dans 
les prisons la science, la richesse et U probité ;i 
ctncliaîuer les gens de lettres contraires à ses vues ; 
payer des deniers publics' les. journaux par lui 
€x>p£imandés ; établir de toute part des commis-: 
sions révolutionnaires ; arrêter rinflueûcé des: 
grandes villes , par le systènie appelé par les 
anarchistes^ de vive farce y qui commençait .par/ 
les ruiner^ et finissait par les détruire; anéantir 
les arts en haine des artistes ; absorber. toutes'les 
fortunes. 

Rx>]i>espicrre sC; proposait de détruire la côn-^ 
vention, en réunissant tous les ponvc^ dans le 
comité de salut. pubKc; en coliséquenoe , le con- 
seil Exécutif , composé des ministres. ^ fut sup- 
primé. Les membres du comité de aalut public 
devinrent eux-mêmes nûnistres* U plaçait dans ce 
comité ses anûs^ ses partisans; il voulait ensuite 
circonvenir la convention de tant dWreurs, de. 
tant de rapppru mensongers., qu'elle fut conduite 
4. voir uniquepfient par les yeux du comité de 
salut public. S'il restait dans Fâissemblée quelque 
individu dont les kimières ou Ténergie fussent à 
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craindre y le comité avait le droit de le jeter dàtis 
les fers , de le traduire devant le tribunal révolu- 
tionnaire 9 sans l'entendre préalablement , et de le 
porter sur Téchafaud. Insensiblement la conven- 
tion devenait inutile et odieuse. Une insurrection 
habilement concertée ^ suffisait pour anéantir un 
corps sans pouvoir, sans considération. 

Enfin 9 Robespierre voulait clianger la forme 
du gouvernement , en se servant du conseil-gé- 
néral de la ville de Paris dont il connaissait l'am- 
bition. La municipalité de Paris aspirait à là do- 
mination sur les autres villes , comme Robespierre 
aspirait à la domination sur la France ; en flattant 
oette soif d'autorité y il était assuré d^amener à ses 
vties un corps municipal , composé en grande 
partie d'intrigans et de fri[)ons. La municipalité 
avait sous ses ordres la force armée de Paris; 
elle dirigeait les sections par ses orateiirs. Il était 
aisé de la décider à s'insurger pour chasser la con- 
vention y en lui promettant y dans la république 
française , le pouvoir accordé au sénat de Rome 
parles lois romaines. Un grand nombre d'écrits, 
m>uvé$ dam le porte -> feuille de Robespierre, 
prouvent qu'il créait des factions ima£;inaires , 
pour fiitiguer les Français du pouvoir d'ime as-' 
semblée nombreuse. 

pans la vue d'établir insensiblement l'unité d'ac^ 
tion dans le gouvernement, il avait resserrç Fexer- 
cice effectif de l'autCHrité conventionnelle dans 
l'étroite enceinte d'un comité c!e douze membres. 
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Le comité de sûreté gékiérale y paraissait partager 
)es fonctions du gouvememem , éiait cependant 
subordonné au Gonûté de salut public* Dans toutes 
ces opérations, Robespiei^^ envisageait les moyenaf 
de placer sur sa tête le pouvoir souverain ; il agran* 
jdissait la pui^ance du comité de salut public ^ 
parce qu'il croyait tirer un meilleur parti de douze 
députés que de sept^nts. C^ verra bientôt com-^ 
t^entses collègues, meilleurs calculateurs que lui, 
le laissèreiR setoùffisr d'une redondance de pou-^ 
toir au-dessus de Ses forces, et, profitant de sô» 
aveugle confiance, lé précipitèrent dons Fabihie 
qu'il ^vait creusé pour eux. 
r On pouvait regarder les sociétés populaires , af^ 
filiées au club des Jacobins de Paris, comme le 
levier de la puissance de Robespierre. Dans ces 
«sociétés, il trouvait en même temps des agens, dèé 
amis , des mmdes à places. A peine concevons^nous 
aujourd'hui Tengouement dont cet homme était 
l'objet. Ce fut de la part des sociétés populaires 
nne confiance sans bornes, semblable au fanatisme 
religieuii:. «Si la peste, disait Helvétius, avait des 
places , de l'argisnt et des terres à distribuer ^ elle 
trouverait des flagorneurs dévoués à son culte ; ils 
porteraient la bassesse jusqu'à préconiser ses ra- 
vages. )) Robespierre était une peste publique;* 
mais dans sa délirante manière d'opérer un ni^ 
Tellement de paifvrelé, la sanculotisation générale, 
l'extinction des richesses territoriales et du com-« 
merce national , il faut convenir que jamais ou no 
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son rapport sur l'inventaire fait chez Robespierre^ 
après son supplice. • 

Un. homme > ayant des affiaiires pressantes dans 
son pays 9 demandait .un passe-port au conuté révo- 
lutionnaire de sa section ; no^e homme , rebuté 
chaque jour^ s^iiapipatieiitait ; un des membres du 
comité dit à ses collègues : ce Ce pétitioimw'e est 
presse de sortir de Paris; il y a {probablement 
queJkpie chose contre iui* Il m'est suspect ; [e sois 
d'avibs de l'envoyer en prison. » On l'y envoya à 
l'instant; cet homme y resta malgré toutes ses 
ré(^mations. Uq arrêté du oomiié de salot pu- 
blic pei'meitaÂt aiqc comités révojutiowuiires d'in- 
carcérer ^us les honames dont les opimons leur 
étaient suspectes y et leur défendait de mettre au- 
cun individu en fib^rié sans une autorisation sipé- 
ciale. 

Un comité révolutionnaire^ ay<ant envoyé un in- 
dividu dans des prisons dcmt pers<Mme ne sortait ^ 
faisait inventaire chez lui^ enlevaisàt osc^ bijou:^^ et 
fOut oe qui oonvenaât aux e:Kplorateurs ; ayant vidé 
l'appaiiAment) il posait les scellés sur les por^. 
Les inbunenx eiKvoyaient les prisonniers à la m^t 
avecla nukne l^t^eié. Leur marche devint encore 
pln&.eKpéditive y .en vertu de la loi du a 2 prfûri^; 
ils furent autorisés k fng^r sans instruction e^acte^ 
et sans écouter les défenseurs des acculas. 

Tous ks fik de l'ad^prâiistration piiijpiliqi|.(s abou-* 
lissûent au comité ètt £Mdut publie ; quelquesHWS y 
ejcpliqaaiit oette adimnÎMration p$ir sa mardiie pu-' 
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blique^ regardaieat les djêj^uxé^ CQpposânt le co^ 
mité comme le§ iQÛii^tr^ de ]^ob,e$p>eiTe J cette 
opinion était géïxéf^le p^p4nJ^% le? »xt mo}» qui 
précécjèrept 1^ réyf^mps^ du .9 tjberm^r. Le# 
mancej^vr^? dçpt cet évjèp^i^ept fut açcompagae 
expliquère.Qt ce tjbwjorême politMjue. 

IX* J^ffhe^]ple^xe $p sej^s.^i d^ ço^te de spljff. pu- 
blic pour paryeijiir 9 la dicits^ture* jLe comité ci[e^^t 
public $e P^eryait de P^çbe^pieire pçur p^ryeu^ à 
un gouyemeçienjt p^trijcisil. Les uii$ et Je^ fii;Mxe3 
s'accordaient dans Taffreux projet d'un boulever-^ 
sem^t général daipt ils avaient ibesoÎDi pom" ^affer- 
mir leur f\u^oi7^té. Ik s'accprdaieut fiflco/'e sfit }e$ 
moyens d'e^écuti(o;n% jCies ^Uaisoos^ trt^r^for^es, 
trés-^étei^ues^ cficbaiexit i^arfaitep^^^pt }fi^ vues 
contraires de Vw ^^ ^^? ^uJtr^s. l,es yew ,Ies 
plus ,çxfirçés çley^^i^t 4tre jtroi^p^ pjjr Ips appa« 
rcDic^» 

a Cor!4îinqM,pqppipjetp^^ywt«m4'a4r.€»e, di^ 
saieat le^ a\ew}^r^iijÇLÇf?^m^,^ U 

pli:q[>^r^ 4^1» fi)? dcila l^iwne our4ie pff qquj pa»^m 

pa^r le» rri^ins de j^pl^esp^c^e; S d^.é<re h méfkt 

sur lequel ces fils reposent* J)^ qe^e manière y le 

ipQUyepMSUt ét^ut dpuué îiu xjpécmfWfiyh wacbine 

qui le recevrai .p9ii;ati;r9 J'iijpiprîm^r. ïhm fiente mi^ 

po^on , tçut Ji'nn^mtiige ^er^ pçw ;uqus ; l^ périls 

pour .un wtre* 3i »q«r ^wgies v^inquAur? , il uou» 

sera faoJSe de hrwif )>usfir|im^ut mi^ par uou? en 

œuTre ; et ^ si aous ecbouQpsi cet ki^ruiueut sera 



la* 



l8o KÉVOLUtlON 

brisé par la convention ; elle ne connaîtra pas Ie5 
mains cachées sous la contexture de la toile. 

Robespierre , de son côté , voyant le chemin vers 
la puissance souveraine s'aplanir devant ses pas y 
flattait l'ambition de chacun de ses collègues eu 
particulier^ et prenait secrètement des mesures pour 
les faire décapiter les uns après les autres. Un cons- 
pirateur se trouvant perpétueUement obligé de 
cacher sa marche ^ son plus grand embarras con- 
siste dans la nécessité d'établir^ dans certaines cir- 
constances^ la puissance de ses rivaux pour assurer 
la sienne. ^ 

C'était rétat d'anxiété où se trouvaient les mem» 
bres du comité de salut public et Robespierre. 
L'un voulait accoutumer les Français à prendre 
désormais les ordres de douze hommes , afin de les 
rapprocher de l'obéissance à un seul; dans cette 
vue ^ il se déclarait le champion du comité de salut 
public ; les autres y considérant combien il était 
plus facile de dépouiller un seul homme qu'un 
sénat composé de sept cents membres y travaillaient 
à augmenter perpétuellement l'influence de Ro- 
bespierre. Ils couvraient la victime de fleurs avaiit 
de l'immoler sur l'autel. 

Ce plan ainsi conçu , Robespierre d'un câté^ Iç 
comité de salut public de l'autre y s'adjoignirent ces- 
«pôtres du crime^ ces missionnaires de la mort^ 
qui soufflèrent sur le sol français la destruction et 
l'aridité. Vomis par un affi*eux repaire , ils y ren- 
-traient 2 lorsque y les yeux étincelan» de là joie de% 
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âgres^ gorgés de carnage , ils avaient de noàveUes 
instructions à prendre. Les opérations dévasta* 
triçes étaient conduites par des agens principaux et 
des agenssecondaires. Us étaient de simples démo* 
lisseurs , de simples assassins, et des entrepreneurs 
en chefs d'assassinats et de ruines. Les premiers se 
prenaient indistinctement parmi tous les Jacobins 
de Paris et des provinces y les autres sortaient exclu- 
sivement du sein de la convention. Qn assignait 
leur rôle au comité de salut public. Ils restaient 
chargés de choisir les coopérateurs dont ils devaient 
être secondés dans les massacres et la dévastation 
des différentes contrées de la France. Les pouvoirs 
des agens principaux furent illimités. La toute- 
puissance sembla les entourer, afin que leurs 
forfaits ne pussent être arrêtés par aucune autorité. 

Couthon , un des auteurs des massacres de Lyon, 
demandait à être adjoint aux proconsuls chargés de 
démolir Toulon et Marseille. C'étaient Barras et 
Fréron ; ils n'avaient pas besoin de cet aide. Couthon 
écrivait à Robespierre : a Toulon brûle , cap cette 
ville doit disparaître du soi de la liberté ; Toulon 
brûlé ^ je reviens auprès de vous ; j'y prends racine 
jusqu'à la fin de la révolution. » J'ai parlé de la ma- 
nière dont Fréron procédait à cette destruction 
générale, je dois ajouter quelques circonstances 
tirées d'une brochure intitulée : Réponse de Durand 
de MailUme au Mémoire de Frérem, sur les troubles 
4uMidù 

u On continua , durant plusieurs jours , les fusil-* 
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lades de Toulon^ sans préjudice de la guillotine) 
qui coupait les têtes des femmes et des eufans. 
Beaussier^ âgé de quatre-vingt-quatorze ans^ fut 
porté dans une chaise à bras sur Técliafaud. Une 
femme venait d^accoûcher, elle fut arrachée de 
son lit pour être traînée à la mort ; ses cris et son 
état arrachaient des pleurs aux soldats même. 
Delor, officier retiré, avait perdu un bras au ser- 
vice; il se trouvait^ par hasard, dans Toulon un 
jour où se faisaient les exécutions générales ; il fut 
mitraillé avec les autres ; son fîls , après avoir fait 
d'inutiles efibrts pôui* Farracher à ^on malheur, ne 
voulut pas le quitter et fut fusillé avec lui. Clérin, 
maître charpentier de la marine , âgé de soixante- 
dix ans, rendait les services les plus précieux dans 
l'arsenal; une proclamation ayant invité tous les 
citoyens de s'assembler au Champ-de-Mars , il 
s'y transporta et y reçut la mort. Un enveloppa 
même dans la proscription générale un grand 
nombre d'habitans de la campagne. Instruits de 
l'entrée des Français dans cette ville, ils y étaient 
venus pour prendre part à la joie publique ; ils 
furent fusillés avec les Toulonnàis. 

(( On comptait près de trente mille habitàtis dans 
Toulon avant cette époque; cette population fut 
réduite à sept ou huit mille âmes. Toulon avait été 
nommé, par les Jacobins^ Port de là Montagne. 
Il serait demeuré entièrement déjsert , si les saus^ 
culottes , après l'incendie et les fusillades , n'avaient 
tix)uvé plus agréable d'habiter des maisons com- 



DE FRAKCS. 1794* l85 

modes dont ils s'étaient emparés 5 et dont la mort 
ou la faite des propriétaires^ kor laissait le choix > 
que de se transporter dans d'autres pays. » 

X. Carrier avait reçu de Robespierre le dépar- 
tement de l'Ouest. La cane fumante de la Vendée 
se deroole tonte entière sous mes yeux ; des mil- 
liers d'incendiaires y au milieu de la plus vaste 
combustion qui fût jamais ^ applaudissent à la 
ruine de la France , comme Néron chantait la ruine 
de Troyes au milieu de Rome embrasée par ses 
émisiaires. J'entends le pétillementde la flamme qui 
dévore les bestiaux, les nianufactures| les blés, les 
hameaux, les villes et les hommes. Lès débris des 
difiteaux se réunissent aux débris des chaumières. 
Déplorable égalité ! eUe existe dans des ruines. Je 
vois les démolisseurs, à la lueur de l'embrasemeiit, 
fondre comme des oiseaux de proie , à travers les 
murs enflammés des maisons croulantes, sur les 
métaux enterrés dans les débris. L'asile du patriote 

est traité comme celui de l'insurgé ; on fusille égar 
lement le soldat vendéen pris les armes à la main, 
le colon paisible , et même Tami généreux doiit les 
soins procuraient à l'armée cdnvemîonnelle des 
subsistances au sein de la plus fâcheuse détresse. 

Mon œil étonné parcourt les vastes et superbes 
plaines de la Vendée , dont les précieuses produc- 
tions refluaient sur les contrées voisides. Quelle 
profonde solitude ! le laboureur , par ses chants 
joyeux , ne hâte phis les pas du bœuf qui traçait 
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liberté y maii bientôt on se permit des infamies 
auxqnelles il semble im|M)ssib}e d'ajo^tar foi. Est- 
il dés contins oit le crime et h malheur sont 
hérëdifairéd ? Cette r^exion dottloureûse est trop 
justifiée pal* le tableau des calamités humaines. 

Ce n'est pas la première fois (j[ue les bords de 
la Loifé fiirebt lé théâtre dés horreurs entratbées 
par lé fanatisme et Toppression. Les Druides tin- 
rent àncieninèteent leurs plus célèbres écoles dans 
la Bretai^iie. Ils enseignaient y au milieu des forets y 
la philosophie et la théologie. Us y èélébraient les 
principaùl itijstères de leur reEgion ; dans ces so- 
lennités, de grandes et hideuses statues d'osier 
étaient placées; on y enfermait des malheureux 
condainnés à mort. Plautè y faisi(nt allusion à ces 
bai'bàres sacrifices y s'etprimait en ces termes : 
(( Si on Tcut, pour s'enrichi^> dépouiller et mas^ 
sacrer impunément ses voisins y il faut aller sur 
les bords de la Loire, tous les crimes j sont 
permis; des prêtres imposteurs prononcent , au pied 
d'uri chêne, des sentences dé mort, écrites avec 
des ossemens humaine y et dés sentences frappent 
rarement des coupables, n 

Homnïe setisible , vous révoquées en doute ces 
horreurs anciennes ; je lei regarderaià comme ro- 
manesques , si nous n'avions été témoins d'atrocités 
encore plus dégoûtantes. 

Ce n'était pas assez pour Carrier de faire fusiller 
sans forme de procès les habitans de la Vendée , 
armés ou non armés , après avoir brûlé leurs de- 
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meures et dévasté leurs terres ; trouvant tes exé- 
cations trop lentes à sou gré , il résolut de jeter 
Vivans dans la Loît'e leâ prisonniers y hommes y 
femmes y entfafns ^ yieîUards y sans faire àucime dis- 
tînctïon d'innocens ou dé coupables : cette exé- 
crable décision fût exécutée. On entraînait ces in- 
fortunés par centaines , liés sur des gabajres , et 
on les englontissaît sous les eaux. PerfectîoAnant 
dans la stiite l'art dès assassinats, an fit constrtdre 
des bateauii à soupape j ils s'ouvraient étant rem- 
plis de prisonniers des deux sexes destinés à être 
submergés. Ces horribles exécutions se faisaient 

durant lèè ùuits. Les bourreaux , se familiarisant 
avec leurs fonctions horribles y bravèrent peu à peu 
ropinion publique. Les noyades furent faites en 
plein jour, en présence d'ùii peuple consterné, 
n'osant ouvrir la bouche pour hé pilaindre. 

Carrier, pour opérer ces destructions, avait 
créé une troupe révôliltiônhaire ; elle fût con- 
nue sous lé nom dé bataillon de MaraU Le co- 
'mlté révôliltiônhaire reçut ordre de Carrier, le 
39 janvier, de faire incarcérer, sous vingt-quatre 
heures , tous lés Nantais ayant exercé lé commerce 
depiiis la révolution. «Peujple, avait-il dit un jour 
dans là société populaire , prends ta massue , écrase 
tous ces gros négocians, ils se sont enrichis du 
fruit de tes sueùr^. Leurs magasins regorgent de 
richesse^ , charge-toi dé les enfoncer ; mais, si tu 
n'en as pas le courage , je saurai faire justice de 
ces Vampires ; leur tête roulera sur Féchafaud na- 
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tional. » Bientôt les prisons ne suffirent plus pour 
contenir les individus des deux sexes enfermes dans 
leurs murs; des maisons religieuses furent em- 
ployées à cet usage ; des centaines d'infortunés 
périssaient chaque jour. Cependant les maisons 
d'arrêt restaient encombrées ; les prisonniers pé- 
rissaient par des maladies. La corruption y deve- 
nant contagieuse y s étendait au dehors; ce n'é- 
taient plus des maisons d'arrêt y mais des lazarets 
pestilentiels. Quarante infortunés consentirent de 
les nétoyer , pour racheter leur liberté au prix de 
ces dangers. Quelques-uns moururent dans leur 
opération; les autres furent indignement fusillés 
par ordre de Carrier. 

Par une proclamation avait été promise une 
amnistie générale à tous les Vendéens venus à la 
droite de la Loire y s'ils posaient les armes et se 
rendaient à Nantes. Quatre-vingts cavaliers se sou-* 
mirent à cette condition; ils furent fusillés hors 
des murs de Nantes. Le même sort était destiné à 
un second détachement de cavalerie et un corps . 
nombreux d'infanterie y venus sans défiance dans 
cette ville y sur la foi de la proclamation. 

Cinq cents enfans des deux sexes y dont les pa- 
rens avaient été exterminés ^ sont conduits hors de 
Nantes pour être fusillés. Jamais spectacle ne fiit 
plus attendrissant et plus eflroyable; les plus ^és 
de ces enfans n'avaient pas quatorze ans. La peti- 
tesse de leur taille en mit un grand nombre à l'abri 
des coups de feu. Leurs liens se trouvant brises 
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par h mitraille y ils cherchaient un refuge parmi 
leurs bourreaux : la nature était muette. Un offi- 
cier , ayant demandé grâce pour ces enfans y périt 
au milieu de ceux qu'il voulait sauver. 

Dans cette vaste extermination ^ cent trente-deux 
Nantais avaient été choisis pour être jugés par le 
tribunal révolutionnaire de Paris ; plusieurs mou« 
rurent durant le voyage. Des circonstances parti- 
culières ayant retardé le jugement des autres y la 
journée du 9 thermidor leur sauva la vie. L'ins- 
truclion de ce procès y faite après cette époque y 
conduisit sur l'échafaud le tribunal révolutionnaire 
de Nantes et Carrier, qui en avait été l'instituteur. 
Transportons-nous sur les bords de la Loire. 
Les flots portaient à la mer le$ cadavres des indi- 
vidus des deux sexes et de tout âge. Les enfaqs à 
la mamelle ne trouvaient point grâce auprès de 
leurs bourreaux. En vain les mères « au moment 
de la submersion y demandaient à gen<!Kix qu'on 
épargnât ces innocentes victimes. (( Ce sont des 
louvetaux, il faut les étouffer, s'écriaient les 
fidèles échos de la morale de Carrier. 

Les premiers qui subirent ce supplice furent 
quatre-vingts prêtres du département de la Nièvre 
condamnés à la déportation. Transférés d'abord à 
Angers, ensuite à Nantes , Carrier les fit conduire 
dans une gabarre où , selon ses expressions , le dé- 
cret de déportation/ut exécuté verticalement. Parmi 
ces prêtres, deux furent roulés vivans sur les rives 
du fleiive; les matelots les accueillirent. Le co«^ 
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mile y en étant instruit , les fît renti*er dans les prl* 
sons ; ils disparurent. 

Dans les premiers temps ^ les individus condam^ 
nés à être npyés étaient livrés à la pnoft ^ revêtus 
de leurs habits. Les exécuteurs ^ conduits par l'a* 
varice ou par un raffinement de .crua;ijité , les dé- 
pouillèrent dans la suite de leurs vê^emens avaçt 
de les abandonner dans les gab^rres ; enfin on les 
attachait nus^ vi^ hqmme iet une fenpwe^ ce q^'9n 
appelait un ^nonog^e républicf^in. /Carrier , assise 
table sur un balcon vpisin^ dévorait .de^ ycu|[ 
lassifs la nudité de ?es victin^e^ ^a.c^uplées dan^ 
la mort^ .vçula^m s^ps doute faire double insidte 
à la nature^ ej^ rappelant l'idée de la reproduction 
des êtres au sein de la destruction. 

XL Dans le xo^m^ temps > Joseph )Lebon> 
Tami et le compatriote dfi Robespierre ^ épouvan- 
tait AiT^ par la présence ^^s SLuppUceis et de H 
mort. .Quel tablea^ triste et déchirait I C'est jici 
l'hewe d;U qarnage. J.e ;n^che ;9ur des cendx;çs fit 
des ruines ; mes preUles ^ont e^ayé^ par les gé^ 
missemfin»^^ par les cris d'aqgçis^e d'une génération 
entière; j'assiste à sa douloureuse agonie, f^s 
membres ^e la conveni^Qn président ^ ces fêtes 4e 
canpil;>iales ; ils entendeçt les déchirjen^ens de la 
doulftur. Assis çon^pie le frère de Thieste à d'hqr^ 
ribljes banquets^ o.\l plongés dans de sales voluptés^ 
ils bpvfii€;nt à l0;Pgs traits l'oubli des ^ufiraxi^^ 
de leurs semblables. I^euixins sur les victimes • 
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nais osoBS les coniempler . Uoe éloquente leçoa 

^ie des tombeaux instruira nos derniers i^eveux. 

s rechercher 1^ bourreaux de nps frères ; 

is à la postérité y non les linéainew de 

^es y mais Id caractère affreux de leurs 

que la nature et Thumamcé outragées 

o pinceau de feu pour les empreindre 

histoire. 

les prêtres et les gentilshommes 
. indistinctement sur Féchafiiudparle 
. ar du nord , il fit arrêjter tous les négociâns 
v^ambrai et d'A^ras ^ et les plus riches labou-* 
reurs d^s camp^^es environnantes. $i les circons- 
tances y disait Lebpn y ne les avaieqt pas conduits 
à pren4>'^ nne part active dans les ccHispirs^ns 
ourdies contre la république^ ils n'en étaient pas 
moins contre-révolutionnaires dans le fond de 
leur cœur. Ces victimes furent entassées y comme 
oeUes de Nauçites y dans des cadbots putrides. Les 
lirî^npiers avaient apporté des efiets pour se 
précautionner contre le besoindurant leur captivité ; 
on les leur enleva. Lebon prit des précaulions 
pour les faire mourir de faim. 

Il avak ordonné de fusiller quiconque y un jour 
de dimanche y {>arattrait dans les rues babiUé avec 
plus de soin que les autres jours ; cet ordre ^jtak 
exécuté dans Cambrai et dans Arras par tes soldats 
de larmée réyolulionnaire y si un honMsie ou sur- 
vofoi une femme paraissait en contravention : ils 
les traitaient avec le damier outrage. Une jeune 
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fille fut déshabillée en présence de LeboQ ^ trataée 
nue dans les rues d*Arras i et ensuite en prison» 
La commission révolutionnaire se composait de 
Jacobins les plus féroces ; cependant y malgré leur 
appétit sanguinaire y Lebon se plaignait de leur 
modération ; si^ dans le nombre des accusés^ quel^ 
qu'un était renvoyé absous y le monstre menaçait 
les jugés de les faire guillotiner eux-mêmes.- 

Mais rien n'égale le crime dont Lebon fut 
accusé par la municipalité d'Arras^ dans une 
adresse présentée à la convention peu de jours 
après le supplice de Robespierre. La femme d'un 
proscrit y admise devant lui y sollicitait la grâce 
de son époux; l'infortunée y tremblante aux ge**- . 
noux d^OMl scélérat y qui jouissait de sa douleur, 
versait des larmes de désespoir : cette situation la 
rendait plus intéressante. Lebon parut ému ; la 
relevant y il la fait asseoir. Cette femme se flattait 
que la voix de k nature s'était fait entendre au 
fond du cœur de son persécuteur : elle est bientôt 
détrompée. Le monstre lui déclare que le seul 
moyen de s«nuver son mari est de se livrer à sa 
lubrique fureur. Cette proposition fait sur elle 
l'in^pvession attribuée à la tête de Méduse : ca«^ 
chant son indignation , elle sort sans proférer uii 
sei|l mot. 

Arrivée dans sa maison^ on vient hii dire: 
Votre mari est condamné à mort y il sera exé- 
cute dans quelques heures. Son délire la ramène 
chez.Lçbon ; ses pleurs sont ses seules paroles.. 



V 
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Lebon^ abusant de la faiblesse d'une infortunée , 
dont lexcès de la douleur a troublé la raison y là 
presse dans ses bras; il veut triompher de sa yic« 
time j en présentaot d'une main l'absblution du 
mari , tandis qu'il fait de nouveaux efforts : il fut 
vainqueur dans cette affreuse lutte. Celle qui avait 
reçu ses homicides embrassemens ya diercher son 
époux : elle le ramène au milieu de ses' enf^ns. ' 
11 est saisi de nouveau pendant la nuit. La 
femme 9 regardant cette violence comme une mé-* 
prise f revient chez Lebon ^ attend jusqu'à dk 
heures du matin , entre enfin. Lebpn ^ sans l'écou- 
ter ^ jetant sur elle un regard méprisant ^ lui remet 
un billet de cjnq francs, comme le prix de ses' 
complaisances. La rage s^mpare de cette épouse 
désolée ; elle veut se jeter sur le tigre qui IV 
déshonorée. Lebon crie : 'au meurtre ! la garde 
arrive ; on saisit cette fensime; elle est conduite 
à la commission populaire. On condamnait son' 
mari : l'un et l'autre furent décapités une heure 
après. Lebon y debout k une fenêtre en face de 
l'échafaud, assistait à leur supplice. Caligula, au 
rapport de Saluste , disait de Césonia : «Cette belle 
tête serait coupée si je le commapdais. » Lebon 
réalisa ce que le tyran des Romains avait présemé 
en image au milieu des caresses de l'Amour; 
. Toutes les villes commerçantes et nourrissièref 
de France offraient les mêmes larmes à essuyer y 
le même sang à étancher ; chacune avait sa com- 
mission populîBÛre ^ son comité d'égor^eurs y établi 
TeiM III. ji5 



/ 



sur le modèle du tribi^Dâ} . révçilutiofiDatre dé 

L'iqstrumem terrfhi\e . 4ç 1% mprt ^ destiné . f 
|9, punition 4^<?^4 ^^ à 1 e^ot d^ coupables.^ 
$'étah reprodiMJit » coi^Hie ^pe pI^aiQ Téâ^meiise ^^ 
«ur tou3 ^9 poiota ^ )a Fr^Wie^* A^ Ueu d^ 
menacer U spç^rat^^^isq f U $ élevait loutre Yinn^ 
cepce , \e^ géniç pt )l^ yçrtu», Cédait Iç r?gue d^H 
vepgi^ànçe^t ç'écait l'içwFr^ction di} lMriga»(lage ^ 
ç ét^it If; cQQ^atipo. de la foUe et 4^ la Air9ur^ 
Çopaipeot pé^aurer k travers dei torr^Bsdç feuj 
soua 4^ roiir^ ^pés pi^r la |[QioQ et qui mei^aqeot 
de s'écrpiiler ^r i^a X^pts ? Commebt eoT^ager 
ces nouveaux Arinumes se dîapiî^taQt du^at^t !dî(«Y 
liuu n^oi^ Jç& jU^I)};leauz de iH>trie pi^fie d<9SK)lée^ 
Lyon i.cile facpefiae par te^ fup^rl^^ i^aâofac-» 
tures 9 cpiel^ YaBdalfi^., }e fer ^t la feuà la maiily 
détruisir^Dj( V^s açmptm^u^ moQuûieps l G'ei^ e^ 
donc fait , U mii»!^ est jurée I £i» détriAÎaaQt ud^ 
ville Febe^e ^ disait Fwcbé > q« qQo^Iîdé tp»tei^ 
les autres ; voil^ ^s prjin^ip^* No^ d^mOliasona 
à coups de çanoa.et we^ l'^plwia» de J4 poiMtrè t 
voilà sçs ei^ploia^^Jujo^ 9 au réoit laiM^iitftble dea 
scènes alTre^^e^ «ulûplîféea da^i^ tea i^wa env« 
brasés^ yp çri,<k^ ^^)eMi! a perpé le dfà. Lêa 
idées se coqfçjtidi^t. Quela iegîslaiteurs^y gràod 
Pieu ! Si VËrèbe d^saapiew avait eu sa législation ^ 
aurait^oi^ pu Ja peindre plu» iobujpaaiiie ? 

En ei^aquiiïaat œs h(^mea. > daDs lesquela tey^ 
pirait uue atupîdîté féroce^ on était tenté decroirt 



qho IfiÀ nonstres des forêts avaient abandouné 
leur . repaire pour ràvHger pbs' villèi ; mais , eir 
refenant à dea talées pl« naturelles^ on apér-« 
eerék i décomvërt le bat de ceif ûiteteUH : c'était jf 
ftomme je Fai déjà dit , de ruinei^ imiieë leè* pto^ 
priétés^ et d^établir ^ nom mt ég$iM dé Uéiî^re/ 
mais une égaUté de nûsère ^eà Fi^cé. ' 

On avait osé f\à}}iet daf^ la sc^iété rïièrè i ({Hé 
la France ne pouvait nourrir dacM tnto éiiatiod 
républicaine Ja moitié de ses habitans ; cette in-r 
feraale dobtrind eat coDiê&çfe'ùmtè etfCtète dans 
les papiers trouvés Aez Robespierre , comme îsf 
mirent en pratiquer les TâlMeÈ^ ^ ks Carrier, le^ 
Maigneti, les Bt^pesnoi, )aa D^étt^- lëÉ Pinet ,^ 
les JuUîeii , lei Javoqaes, leà Ffi^tlfl^le^ Dobois-^^ 
Crancé , les Votfdd, 

Eh ^VKÀ l quand la cbfUtë dcia p^^éj^igéi f eijd i" 
tous les Français Teiereice àé leur industrie , 
qiuaid k irav^ii est eii honnetir , éC la paréise 
regardéfi' conund n»: crime^ te ^^âë ^^ Fî'atoce ne 
ne nourrirait |ia(|seii babilaH^? Noi| , Abus d6Ute, ' 
ai vous rofiopez tous tes caûatA é^ éOa^étôëy S) 
vous enterres fcf* ridiease» cto hôê tiites 'Mus les' 
débria de lauva maisona tmtmé^^ A tous étei^ 
gnez dan» les flotS' dê^ la Loire lé» Ibtiî^' de la 
acîeooe^ si yow httûtz ka aaanfifafâturéa , si vovs 
conrverôsara ier pvbviâces le^ plaa ftjirtilës en 
arides^erliidena: déserta, àldrs^k "Ffanée/niàlgr^ 
)e9prodigtettx a^antagas qu'elle* tiatit dé la nature, 
devenir i|B' paya pauvre^: et' inhafaitablcu. 

|5* 
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Mais loi 'y prop^aadËste iniSnie de ce déplorable 
ftjslèone y quel est ion droit de vie et de . mort 
sur tes frères? L'homme instruit y Thomme ver- 
tueux y Thonutoe riche doivent-ils le tribut de leur 
sang à ta féroce ineptie ? Tu parles d'^alitë ! 
mais^ si tu la fondes sur la mort y entre toi-même 
dans le tombeau ; les beaux jours Imlleront .siu- 
notre pairie désolée quand ton souffle ne Fem- 
poîsonnera plus* 

XIL Quelles voix plaintives sortent des rochers 
qui dominent les rives du Rhône ! Quels scmibr^ 
gétnwsemens! yi^b cris de mort, répétés par 1^ 
édiQS y se font attendre auprès de la f(Mitainedé 
Vauduae ! Coqunent les eaux attentées de la' 
Soigue sont-elles changées en flots de sang ? Dans* 
ces climats fonun^ y la nature y autrefois si riante^ 
s'est entourée d*un crêpe ; les oliriers ont perdu 
l^ur fratdbeur jeiemelle 3 les neiges du.mont Yen- 
toux I anciennes comme le monde y fondent à la. 
chaleur des flammes qui dévorent la ville . de 
Bedoin; le soleil, si brillant dans ces contrées, 
c^dié par.les vapeius de $ang âevées de la terre, 
olEre àTc^ effir|yé un cercle obscur et rougeâtre 
tracé sur Fazur noinâ des cieux. Le caractère des - 
l^abi&ans de Provence n'est plus le même ; coiu*bés 
s^HS la ve^ de la tecreur, les descendans des^ 
généreux < Pho-oé^ss ont porté des chaînes. . Le 
sombre désespoir r^ne entre ces coteaux ver-' 
dpyans, oci^ depiûs Pétrarque, les. échos repé- 
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If îéiit le$r s6upir9 de la tendFesse^ Les trou]>adours 
m'osent même fredonner sur leurs flûtes des chants^ 

de deui]. 

. Quel génie, malfaisant a répandu ses funestes 
i&fiuènces^ snr ces contrées ? Maignet , ton nom- 
est prononcé ! La terre semble vomir des ca^^ 
dâvres ; les morts» se lèvent devant toi et t-apcu--^ 
sent dans leur silence. Maignet forma la commis* 
sîoii d'Orange 9 autorisée à juger révolutionnaire-' 
nient ^ sans assistance de jtirés) sans instructioi» 
écrite.^ et qui .fit périr quinze mille îiMlividus.' 
dans les départemens de Vaueluse et des Bouches- 
durRhâne* Maignet détruisit une viDe entière ^ 
parce qu'un individu , peut-elre par ses ordres^' 
secrets ^ avait coupé , pendant la nuit y un des^' 
arBres: auxqœlsv bn donnait alors, le nom S arbre 
de la libertés Soiaante-trois faabitans de Bedoia 
péricent par la guillotine 3 tous les autres^ hommes,, 
femmes 9 enfans^ vieillards, chassés dé leur do-* 
micile , furent contraints d'errer à l'aventure dans> 
les cavernes des rochers , dans.. le temps bù^' la v 
flamme dévorait, leur demeure^ Geai cinquante^ 
jeunes gens dis Bedoia combattaient > sur les, frbn-*' - 
tières , les.ennemi&de Fétat. A leur, retour, char^< 
gés delaiuriers et de blessures., ils ne relnouvèreini 
ni leuvs parens, ni les jeunes vierges qu'ils avaienS:' 
chpiaiesi pouc leurs ; épouses;- ils cherchèrent, 
méhie en^ vaiut le ft>cal où fut plaoé leur berceau., i 
Etrangère dans leur patrie, après avoir versé leur 
sang pour elle> quelles mains purent essuyer leujcs» 
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Wmés? quelles comolatioas purent âdoticir i 
désespoir? 

r XIIL U est impossible de placer ^àns ce ta:» 
Illeaai hîfliqriqaje un simple sommaire dea' éôrita 
dans lesquels se trouyent constatés les ptojèts for^ 
mes par ilobespieniré de détruire plue ée ht mùi-^ 
tié de la population; de Ié France* & fandrait ana-« 
lyser deui cëiUs Jettres ti*oùveéa chfa ce- chef des- 
iinaricbisies. Touftqs portenilecaraisière de la iiéritëi' 
*Mais dans les unes on génçt sur les prières ef-^' 
iîrayana de cette doctrine > capable d^il^oiei'' 
iqpmme une lèpre tout le corps aocâal , tandiS'qud 
dans liets auires d'atdetis Jàcobina sf applaudissaient 
des progrès de la. contagion. 
^ J'eûtasserais des volumes ^ sî je Tonlais. papier* 
iiiditidueUemeBt de tous. les hum intéressans sa^' 
t9*ifiés Jpar les bourreaux de l'hùmaiiitë jJans là' 
seule ville de Pieirisi Mja mémoire gardera étem^'» 
kment le souvenir donlourenx de ces jours ^épou^ 
vatitaUes^Oii non«pséiilQine»t labaâi& et la t^ap 
geance désigliaidni leurs vintimds ^ mais je 'voyais 
Se réaliser sous taies yeux le tableau de Tancienne 
Rome^ pendant lé règne de Caligula^ présence 
par Suétone > lorsque des milliers de citoyetis pé-» 
rissaient d'après des Kstes émargées en «^actèvea 
biérogliphyques par le tyirai^, et confiées aju^ boni» 
temàx* Dé dix 'en ilix jours ^ Càlîgida signait les 
isoitencés de aïort contre les imSiyidus entassés 
dans tes prisons^ par pes ordres. G^^est ce qu'il, ap^ 
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pelait purger kmlivre de compte. Decimo tjuoqw 
die ' jiummtm .minièridèrèùh in caitMid substtiienà 
f'àtîônem ^Ai piÀ^are* éU'eebàt (ir); Ainsi ^ chaque 
Seâtàhie, SbifiiEis V pt'^ict^ > et Foùqùtér, accu-^ 
ftatetiir pubHcau tribunal rëvolùtibûnair e âe iPms . 
fece valent la listedeceuk auiquels FecUafâud était 
destiné par Rdbesjplel^re. 

* Noué allons TU ces chktfëléà& d*hoinméfi et de 
feiumei qui ,!a^ se cômiaissànt pas 'même de ilbm^ 
ctaient coodainnés et périssaient ensemble comme 
complice dàiàéme ^. Nous avdm vn CQi» 
duire^ au même échafaud^ le noble , le prêtre, le 
Àiacistrat, le'm'àrctiaùd et' Iéï laboureur. ISfoui 
avons Viipérii^en riieme tèm^ feitrêmè Vieillesse, 
et rèxtrèàië jèuites^ y incapable de commettre 
un crime. H6mmes sensibles , ^^ ^^^^ appelait 
apitoyeurs , quand les soupirs des mourans p6usséi 
ters 'lé ciel y quand le doukmreul spectacle de 
finadcehcè' 'forgée ^appelaient vos larmes ; les- 
mcmstres, eh vàuh opprimant , ne vous péribet-^ 
taient pas de roUgii* poùf eux. Là moin<frë émo-^ 
tiou causée sur voiré visage par éé telssacr^ joùr-^ 
nalîer eût été le ^ signal de vbiré prosct*îptîon; 
L'hoMme se^ible est odieux à' I^mmé barbare i 
d espérant pas den faire son complice > il le dé-r 
voué fiboldement à là mort. 

■ - , • • • . - • , ; • ■ 

•' • '•*..'■ 

* XIVJ Depuis riùcarcération dû due d'Orléans-^ 



^(i) Sueùdè li Casar, iJb. 4* 
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la faction de» Cordefiers , privée de ressources pé^ 
eumaîres , se cachait avec soin ^ et paraissait dé*" 
traite. Quelques chefs de ce parti faisaient assi^ 
dumeut leur cour à Robespierre. Danton se conw 
|X)rtait avec plus de franchise; appuyé sur sa ré« 
putation de patriotisme ^ il ne formait aucune Uai*« 
•on avec son ancien rival de crédit ^ et ne déses^ 
pérait peut -être pas de le supplanter par un de 
ces coups de la fortune qui avaient pkisieurs fois 
changé la face de la révolution. D'ailleurs> Danton^ 
conduit par les circonstances à faire une étude s^ 
profondie du caractère de Robespierre 9 n'ignorait 
pas qu'une imperturbabilité d'envie et de haine- 
le distinguait éminemment. D disait à^ ses amis ; 
fc Robespierre estunebéte féroce ^ rien ne saurait 
l'apprivoiser ; il faut la dévorer ou être dévoré par 
dOle. w 

. L^ projets des orléanistes ayant été dévoilés à 
la convention après la fuite dé Dumouriez , le 
dub des Cordeliers semblait n'avoir aucun but 
principal. Il fitdesefforts dans la suite pour mettre 
h sa tête le duc d'York, le duc de Brunsvrick ou. 
un des enfans du roi d'Espagne , aux mêmes con- 
ditions proposées au duc d'Orléans; mais^ durant les 
premiers mois de 1 794 > les Cordeliers paraissaient 
unis entre eux , uniquement par leur hatne^ envers 
les partisans de Robespierre ^ qui les avaient dé- 
masqués. Ils cachaient cette hatneprofonde ^t active 
sous les perfides dehors d'une fausse bienveillance. 
Robespierre connaissait parfaitement les inten- 
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lions seùrètcs des Cordeliers. Loi» d'étredupe de 
leurs feintes carets ^ il é|Hait le monaent de les 
perdre. Parmi les papiers trouvés chez lui on re«i^ 
marqua une note écrite de sa n^ain dans laquelle ii^ 
signalait comme chefs d'imb conspiration forméf^ 
pour le perdre, Delmas y Dubois-*Crâncë , . Thituiot; 
Foucbé, les deux Bourdon, et quelq,uei^auirie$i 
Montagnards. Tous sont peints danscette ipipte scfe^, 
les couleurs les plu^ noires. Voici le portrait de 
Bourdon de l'Oise : « Cet homme se pron^ènesanèt 
cesse avec Tair d'un assassin qui médite un crime.^ 
Il semble poursuivi par l'image del'écbafaud et desl 
^riês.» 

Tous les historiens, en parlant des tnmbles d' An^^ 
gleterre dont la mort de Charles P' fut la suite ,. 
estiment que ce prince eût évité sçm sort,, en refii-^ 
sant de signer la sentence de mort desonministire. 
le comte dé Straffort. Cet exemple n'avait faitau-*^ 
oune impression sur les meneurs du dub des Coi^ 
deliers. Danton, Lacroix^ Fabred'Eglantine, Ca*i 
miUe des Moulins se croyaient asse2 dç finefijse 
}K>vr écarter le danger dont ils étaient menacés ;> 
s'enveloppant dans les services rendus par eux à la 
révolution, ils n'avaient fait aucun effort pour ar-> 
racher à la guillotine ceux de leurs partisans im^ . 
pliqués dans diverses cpnspiratipiis par Robes*** 
pierre. 

A l'époque oit Caira etSillery accompagnaient; 
sur l'échafaud les députés de la Gironde, et où le 
duc d'Orléans partageait leur supplicQ, Danton pre^. 



ïiftitr^trdeldcftmpaigiiè. Danton st cddntde iti^tilé 
lorsqueChcibot^ Ba2ire ^ Delaùnây ^ Julien et Fal)re 
d'fi^aïitkie &ireHt arrêtés soûs cKters {>ret€xtes> ëi 
lorsque k voîx |>ttbliq[U€ , se fflisànt' etifin èhtemlre^ 
ftiet MMi^ le glaive de la loi plukietidrs dëtostateursr 
de la Vendée. Danton semblait ne pas prévoir $m 
deMÎnée. La badie reyoluttonnaîr e s approchait de 
ia léte. H, 9tÛak Tatteifadre. 

Flnsiettits individus accosëa de crimes révolu-» 
tioilfiaires' se d6û1aaieot là môti pour ëîriter la cotn 
damnatioti et conserver leurs biens î leurs ehfans* 
Uud^oret confiscjua fesprojpriéié^ifle ces individus* 
Un autre décret envoyait sur Féchafavid lé ^èrea 
dé famille y éôtH lés ^fai^i; étaient sortis de Frsoiee ^ 
•?ib ne prônvàiefit pas d'àvbir fait tout ce qui dé- 
pendbitd'eut pdttrs'opposeràleuremigration. Enfin 
Saint-^Jusk fit entendre ces paroles à la tî^ibtlne s 
«r La pitié est tin signe de tr^bisén. l/ùé répu- 
blique doit tfe (fistitigaer par (a destruction de tout 
ce qui lui est cppbsé. m En conséquence^ il fit pro- 
tkmoer la béine dé mort èofitré tput le* itidivi- 
ctiis coùvàiMtts Ae ^àrdair' àltérei^ là forme du 
gouvèrnëÉiictnt rélrôiutionnaire^ d'y résister, de 
donner asile aui prévenus de conspiration , ou de 
cottitnuniqtiériavedieëeonspirateurs. Il fiteiMùite 
prononcer lé «ioilfiscalbn des biens des gens sus« 
pects. Les suspects devai^it être retenus en prison 
jdsqu'fa la paix et déportés à cette époque. 
' Aùf tBtojen de 1 aeei^iîsseinent de terreur produit 
par ces lûHii^aux actes de tyrannie | Robespierre 
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Hë Yoyakeû ^ut de frapper tous ses ennemis. Le* 
«ppIaudissèlEiieiis avë^âsqaels le pablic vit cou-* 
duire il l'éc^afaiid plusiedhs ehanfeléés dé âésor*« 
gatutticurs dbm les unMvaienteiL^rcé leuks {urràrs 
duoê les provinces de l'Ouest et de {a Belgique , et 
)es aulnes fiiisaienit partie^ de la mumeipalit4 dé 
Paris ^ kii olBfrireQt Vi^céMOA de sacrifier Daritonr 
à sa sûreté) Outre fes chibs des Gordaliers et-de# 
Jacobins où s'as^nihiaietit les atiancfaistèf y lar 
iBUBÎdpalite de Paris poorviât être loonsidérée. 
k leur égard comme • ub tyoisièiue centre de réu-i» 
i^ion. Cette «iumcipàlité ^ mise en aètiou par les^ 
Jecolûns^ et pâP les Cordeliers pour eiéèviêr la 
journée du a. juin^ aurait roiùa en «téMiailiii^ Idr 
fruit. Sans nous> disaient Hébert et (ilhM|t&ê(t« à 
ieum* efcuis^ la Miantagne ne s^ait jamais Venues 
à bout de vaûitare k(s Briasotius? P^rqum, les dan-^ 
gears ^ant été. d'un côté^ le pr<^t serait^il de 
l'eatiie? LàMonu^ne est généralefifent baie er 
incisée. Avec un peiK de courage neos potiToÛP 
nous pken» à 1Â> «tee de la répuUiqae. U s?^t> 
Ibrmé, parmi' les «aarckistes, uni parti «[Ui n^ 
Meoboaissait pour dief ni BxAtspiei*re iii D*iilo&é' 
<Ce parti >d]spoéa»l de^ Ibroesdèk^pîbde^ pou-^ 
vait <hasuu kntaM opérer udé'inBurreeâon eapidild' 
de disperser le corps légi^à«li 

Ce parti a jâot eogM^ f éi^éque €robel h lAe 
à'abjuratimi publique dé son éiMyyoultit substkuer 
4f la religion qatholiquè Iê:cnUe de la raison. Cbau^ 
isaetlè ordbnaa la tf^ de k riîioii^ célébrée le ^ 
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novembre 1793. lies musiciens et les plus célèbres 
artistes de Paris reçurent ordre de coneourir à cette 
solennité^, sous peine d'être déclarés* suspects. La 
diviiiifté RtUson , Fepcésealée par Id chanteuse 
MaiHard^ était portée triomplialemeBt dans un fiiu* 
teuil entouré de fleurs et de guirlandes de chêne ; 
un bonàet él^mit couvrait sa tête, et \m manteau 
bleu voltigeait sur ses: gaules ; elle s!appuyait sur 
une (^ique; de jeunes femmes ^ .vêtues de blanc ^ 
peintes d'un large ruban trioolor ^ et couronnées dec 
fleurs^ marchaient devant die; une multitude 
d'hoounes et de femmes , coiffés dut bonnet rouge f 
suivaient la déesse ^ fai^nt releativ les airs de- 
4;bants patriotiques. Cette étrange procession; se 
iiéndit^fais l'égliae.de Notre-Dame : on plaça la 
nouifelle divinité sur Fautel j on brûla .de l'encens 
à ses pieds ; on liû ^dressa des .prièires. 

.Cet événement a(vait procuré- au parti de la mu* 
uicipalilé de Paris la dénonûnation de faction des« 
atliées. Assurément^ si Ch^ounette > fil^ d'un cor-: 
domiier de Nevei») homme sans éducation^ était 
athée, il n'emei^dait pas la si^nfication-de ce temve r 
ilji'eùt pu lire une page de «S/^'ino^a. Hébert n'était 
pas moins. ignorant. Un garçon de théâtre. aurait41 
<pibras«é dans les cduKsses une secte dont les opi-- 
nions, selon robservAtîo& de Charron, exigent une, 
certaine forcé de tête et beaucoup de lectures? 

Ceux dont' se composait cette faction avaient» 
toujours passé pour ka plus aryens pix>vocateurs . 
d^ mesures sanguiiiatires« Les partisans de DaiEHon^ 
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et ceux de Robespierre se réunirent pour les en- 
voyer a réchafaud. Us regardaient leur supplice 
comme devant amonceler sur leursi têtes les causes 
de toutes les barbaries dont on se plaignait \r la 
V^idée et dans quelques autres provinces. 
- Ronsîn , général de larmëe de la Vendée , Hé- 
biert^ agent nadonal, Anacharsis Cloots, député à 
la convention , Vincent y secrétaire général au dé-*, 
partement de la guerre , Momoro y administrateur 
()u département de Paris y les municipaux Pereiva y 
Desfieux^ProlyyDucroquet;Dubuisson et quelques, 
autres anarchistes. non moins féroces furent arrêtée 
le même jour. Le rapport fait par Barrere à cette 
occasion fut remarquable par les éloges prodigué» 
à Robespierre. Pour prouver le crime de.conspi**-. 
cation attribué à lîebert y on lut deux lettres in-», 
terceptées. D&ns l'une on lisait : a Les Jacobips y 
guidés par R(d>espierre9 font tout ee.qu!ils peuvent 
pour Conserver 'la confiance du peuple. » Et dans' 
1 autre : tf On travaille à dépopolariser Robespierre; 
si on y parvient^ je ne crois plus à aucune dépu- 
tation; c'est ^ de tous les hmmnes qui ont figuré: 
dans la révolution y celui qui a possédé au phis haut 
degré la. confiance du peuple. » 
, Il est difficile de trouver dans ces lettres un plan 
de conspiration. H £siut se souvenir que Jes anar- 
chistes y assemblée au club des Jacobins y au dub 
des £ordeliers et à la municipalité de Paris y réunis 
de yues et d'intérêts y quand il s'agissait de mesures 
révolutionnaires^ se divisaient dans le paiiage des- 
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dépottfllet. Chacun de» trois partis attrait' Toukn 
déverçeB la Uatne publique sut lès deux autres^' 
Robespierre VDjaôt dwf& ks lettres de Hébert un 
projet form^ p^r les muùicîpaiii dé le dépopuHH 
riser; il .se hllta de les prévenir. Danton oontribuii 
ji leqr'Oûiidaiiinationy dans Tespoir de troùyer en-» 
9uitd moins d'obstacles aiEi^ yiies- ultérieures qu'if 
a*osait encore dévelbppert ; 

Ui. ftireot exécutés le i4' rmirs. On fm surprijT 
de ne pat aperceroir aur milieu d'eux Pache ,^ 
eonsidéné généralement comiiie ua deB principaux 
inotenrs de la dévastation di» }m Vendée. Ceux tfui^ 
"V^c^enc dans le ooup frappa par Jlobespierré un^^ 
eombinaîsofi d'unepcdîtkpieprpfiuide^Yegardaîept 
le Sttpplipe de PnchecomiiM ayant été diffiSré par- 
des raiaons doiit on aurait uçl |Our oonnaiasande^' 
LdlkeneieneAt de l'armée révoIbtioâDaire eM liew 
quatre jotus -après f eséçutîoii' de Jiébert et de 
Ronsm* Le supplice àm Gabel et do Cbaumette' 
onvtrilma edoore a oqnoKera Robespierre la fa*< 
veur publique Gdbçlf d^msse bontwae afMWta>^ 
aie^ Aaic regardé comme l'enneins de Bien er dw 
]k>nmaes. Lea^ cakmvnes dé Chaumette centÉe les> 
prisonniers, et son iaâi^trie;à;les torturer^ èfci-*> 
faienti contre hn l'imi^nation gâiééale. Ll^ d&ir 
du mieux éire eet si natnre) à lespèce bifmaine, 
^ qu'ungtandnombrede pérsMn»^ *vàjf«tttccwltt»re> 
an anppKiae^ par Ibp drdacptde Robespierre^ des' 
bomnMCOulwfts de là lafttt<p|ildlqne, $e ftmiâeQt' 
que M^ Ésal)itttfs.publiGs n'étaiept pas siap ouvragé^ 
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niai9*pe|ai de ces : coupables^ et qfie R<4>€^pii8rfe 

^vait ç^çhé ses vues av/ec bes^ucoup d'art piHir part 

«îQÎr^ par 4es. voies ^eKUraQfdk^i^rieSj ai| })Ol^euc 

lar France. On fut. b^eotoi; détrompé, 
e jour de Tex^i^tiop de Hébert ^ «:vi de «e4 
Mces; C^p9^]^DiË|suK>uUùs> fut reDoontré.suis 

. out^Neuf par d^i^x de seaami^; il leur dit ;» 
. te Je sors d^ la i?»ai^i# ppdr savoir si Qa a pria dea 
mesures conveiipbj^,^0i^ d'^iofecherjé suppboQ 
de ces scélérats d'bé)>e|li$t#» d-élre Irpublé «par lô 
peuple. Ces cQqiiiuf • opt tQut^ U eauaiile p0ùp. 
ea^l mais je leun préparer up tour de moft loétîerr 
J'ai domté l'idée oe porter au bout d'upe pique hé 
foumeauçc du. Pèr^Pueb^e^ «r-^Vous voui»^'ofues( 
de Ja vie des bommos^ loi répcmdit**^!}. Le sort» 
écra#e aujoyiod'hui Hébert ; ne vou» écrasera^-trî} 
pa$ vou^ metue dcoasâo ? >^ 

Depuis la inoi^tde Hébert et de Cfeaumetie^ 
les partîswa de Hobe^^rre et (fe, Daofton partan 
g^ifiQS,srà)s la M^tagAe} «taîa Barràrei B^aut, 
ÇarmUp CoUot^ Pfftwr> Liodet^ Bi[>beapierre^ 
Cotttbop, jS^my^ust^ Jèiiiibcii^aâutr^Aiid^ quj^ 
depuis U: mois 4e op^^embr^ 1 79S ^ i^ompataîèM 
l6 Qùtgivà de <alu( puUic^ itaîtoi IlFe^ue tom 
eHueoitt de Dautou^ 

Dtutûp, léerohf Fabre^'S^Umiiie^ CaoûUe^ 
Deïm^ulîilia » réduits à uu rôlet aiftlMdten)^^ (rmèil^ 
laieùl a^erétem^ i petdr^ Robespierre dlps Fo-* 
piaiop piubliqû^* On «rot ypaHk))îl euaapœi» 
par s^ foudiAiiaos^ le fygième dé terreur^ base 
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fixidameiitale du gouvernement reTolutionnaire. 
Desmoulins fut chaîné de cette attaque morale; 
U publiait un journal^ sous le nom du Vieux 
CordeUer. Plusieurs de ses numéros proposèrent 
le système de la démence et de l'équité y conune 
seul capable de fermer les plaies de la république ; 
ee journal paraissait tous les trois jours. Ses prin- 
cipes, contrastant avec les exécutions sanglantes 
renouvelées chaque jour y faisaient une profonde 
impression ; on ne concevait pas quel serait le 
résultat de cette guerre de pkune. 
• Pendant la nuit du 3o au 3i mars, Dantony 
Lacroix, Camille-Desmoulins, Hérault de Sécheîles 
sont arrêtés par ordre du comité de salut public. 
HLe lendemain , Saint-Just prononça contre eux 
un de ces discours insignifians , dans lesquels , à 
Taide d'un vain cliquetis de paroles , les Jacobins, 
avaient coutume d'envelopper, dans une conspi- 
ration , ceux dont ils avaient résolu la mort. 
. Danton , conduit devant le tribunal révolution- 
naire dont il était l'instituteur, éprouva toute la 
férocité de ces tigres habillés en juges , accoutu-* 
mes à ne reconnaître d'autres lois que le caprice 
du comité dont ils tenaient leurs charges. Ainsi , 
par les ordres de la Providence qui gouverne le 
monde , le crime fut pimi par le crime. Lacroix , 
Hérault de Sécheîles, Camifle-Desmoulins , Cha« 
bot , Bazire , Westermann , Fabre d'Eglantine , 
Delauuay , l'abbé Despagnac, et> plusieurs autres 
personnages moins connus , pas en jugement avec 



ou moine oliaudsi de h maison àXyAéam ; mM 
on fut stirpiHbi de trôiiveraa ixitKëi|'dWic le dé^* 
puxè Pliilipj[»éaut > absolunmn étusoger à la fiie^' 
ikm cordelière 9 ec dont le Ttlmàbto crime éttiU? 
davok* dévdîlQ les bèrreurs di>ai se rendaient tou-^ 
{Miblesy dm» la Veadée ^ le$ deul: tkctioDÂ jac6««' 
bine et cofdeliére^ 

' Le stippliice de Camilie^^Dbâibatilids Mrprit ana^ 
quelques obaeryateur». Ce defml^ écHrait^ avant là 
rërcJution^ dea (xfe»et dea adntiêta^ composés par 
lui en l'honneur des ministres en plaeé ou dé leurs 
fnaîtresses* Ses lâches flagorneries fainaîènt rendu 
ai méprisable I que lès avocaisi de l^ian» reiusèfeni 
Ue Tadmâtu^eaur léui^taÙeati.ti se téndk au diic 
d'Orléans , dès les comlnencemens de la réirolu^ 
tîon y et yi^t de ses aumônes juMju a> son mariage 
avec une bâtarde de Tabbé Terrai. Le marquis def 
Sillery ent{reeettatt cette fiHei il itti aûnn^ qu^w 
ques miHe livres de rentes. • 

Desmoultns avait un extérieur désagréable , h 
prononciation pénible^ la voix mde^ nul talent 
oratovre ; |nais il écrivait avee facilité ^ et mkniah 
riarnie de la plaisanterie dune manière originale ;' 
il se' donnait , daftis un journal iniituJé^ Courier 
Ju Brabani y le titre de procut^fûgéoéral de la 
lanterne. {In cette qualii^ft^ il dénonçait aux assas-** 
sins qùicônqqe n'était pas de son avis. 

Personne 9 au club des Cordeliers^ ne partà-^ 
geait la réputation du fbltictikire tiébért ^ ^ùr^ 
Tome JIL * i4 
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iKMnraë }éPèr«*Xkiidi«ne9 vemleiir.dé feurneiiux. 
Qo raccu»ail d^eqipiloyer <$a fx)pu]itrité à ruiner 
ceUe de R44l^spierr?w Ce projet était chimérique; 
mais Robespierre y eiTOe«siyemenl jaloux , ne par<^ 
^ODUait à un^bÈk ^tloeoBU. £q perdait Hébert ^ il 
ioag^aii ptobabknoieDt à sa bkine > et non à sa 
sûreté ; çar^ daps sa position y Hébert oe pouvait 
lui nuire. Camille -Desmoulins reçut ordre de 
Aiettre a nu laine liideusé de Hébert; cet ordre 
f tait émané de' Ilobeépierre. Cette ruse eut un 
flyqocèi» complet; le mépris et la hatne eoyelop-* 
pèrebt de temte part Timmoràl Hébert. Alors 
{lobespierre h frappa; mais Desmoulins ayant 
feo^ré les opérations jacobines dans son Fiewi 
Ç^delierj Robespierre brisa rinstranemit dont il 
a'était *erTÎ Contre Hébert. 
. Quoique ropîniou publique s^accordât avec la 
diatribe 4ft Saiiut-Just eu aocuàant les Cordelière 
dVycHr fait toui leurs efforts pooi* < porter sur 
lé trône de France lè duc d'Orléans 9 la conr 
yictiod de ce (trime d^état ne naissait cependant 
pas de Tacte d'accusation rédigé contre les pré- 
venus; Si Qd ne leur eût pas refusé la parole ^ ils 
auraient rejeté aisémejat sur leurs accusateurs la 
défavevr. dpQt w le» accablait; dès qu'ils vour 
^urei|t ouvrir b bouche pour repousser les incul-r 
patious» lair déféme ||t reçue avec des huée| 
générales. Ui durent se convaincre qile leur mort 
était résolue. 
.,Dapton et Laçl*pix iiyant insisté;^ avac un peu 



rdé chaleur 9 poupétreentendasi racensatèttr pubKc 
• IraDafaraïaiil en rébellion enver» 1$ jastice les justes 
réclamations des deux, accusés y lés fit mettre hors 
des débats* L'arrêt de mort fut fyronoacé. 

Danton tenait de la nature des formes athlétiques 
et colossales une âme dooée d'énergie ^ une îma-^ 
-^ination ardente et une voix très-forte^ sans être 
sonore ni flexible. A ces avantages se joignait une 
figure hideuse y devenant encore plus repoussante 
«quand il voulait adoucir^ par des manières gau- 
chement polies I râpreté de ^es regards. 

Pourvu y quelques années avant la révolution y 
d'une charge dWoeat au conseil^ ce moyen de 
fortutie n'avilit pas fhit la sienne, soit que son in- 
dolence eût écarté les moyens de s'enrichir, offerts 
' par le barreau y ou que ses talc ns ne fussent pas 
tournés vers les formes judiciaires. Dans le temps 
où la suppression* de sa charge fut prononcée par 
les constitnans y elle n'était pas encore payée. Il 
se trouvait sans fortune. Son dénuement, après 
. avoir joui de quelque aisance , au moinsi en appa- 
rence, le tourmentait de ce besoin de parvenir, 
qui, durant cette époque, servît de véhicule à 
tous les intrigans. -La section des Cordeliers fut le 
théâtre des premiers succès politiques de ce chef 
de parti. Les grands modèles de l'éloquence an^ 
» cieime lui étaient aussi étrangers que les leçons de 
la philospphie moderne sur les principes consti- 
^ ttttifs du meilleur gouvofnement des nations , et 
.^ànuMS U n'avait rocueiltt, dans. ses propres mécK- 

. • 14* 
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talions j ces vastes déyelpppemens de combînaîsoiia 
• exigées par le passage d'un grand peuple a ane 
nouvelle organisation sociale. 

Danton ne savait presque rien ; mais à une 
époque pii les règles particulières adaptées par les 
anciens à Féloquence des tHybunes étaient peu con- 
nues enFt*ance^ son imagination exaltée ^ et quelr- 
ques expression» singulièrement appropriées à sa 
. figure , à sa voix , à sa structure^ faisaient beaucoup 
^d'effet sur des auditeurs emportés hors de loutes 
mesurés par une effervescence inconcevable. 

Par Teffet de toutes les révolutions^ furent tirés 
dfs Tobscurité des hommes jetés , par leur carao 
tère ou leurs besoins y dans des écarts funestes aux 
autres et à eux-mêmes. On pourrait leur appliquer 
les traits du tab)|eau que Saluste nous a laissé des 
complices de Çaiilina. Sans leur prêter des vues 
donr Tinvraisemblance eût frappé les regards, il 
les peignit comme des hommes perdus de débau- 
<^hes, ruinés par leurs profusions ou flétris par la 
justice,, et dont le projet, en sapant les bases du 
gouvernement romain, notait pas rintroduction 
d'un gouverpement nouveau, mais l'espoir de 
s'enrichir dans la ruine de leur patrie. 

Danton eut avec Catilina quelques traits. frappans 
de ressemblance. Cicéron en fait ce portrait dans sa 
harangue pour M. Cœlius : « Sans avoir de grandes 
qiialitrs , Catilina savait en présenter Tapparence ; 
il se donnait pour dévoué aux gens de bien , maigre 
ses liaisons publiques avec uûq foule de 'scââratf« 
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Son pencbam le portait aux plaisirs ^ son indolence 
tu repos ^ son intérêt ani affaires. Plus bardi 
qu'habile 9 plus ambitieux que politique , {Jus 
capable de fermer de pernicieux desseins que de 
ks diriger y quelque ebose d'extraordinaire était 
son talent de se faii>e des amis et de les cultiver. 
En toute reoooirtre^ on le voyait préc à partager 
axoc eux son orédit^ ^n aident , ses jouissances^ 
et tous les fnaiui de ses orinu». Acooi^tumé à se ^çXiet 
au voeu des circonstances y il se montrait réservé 
avec les sérieux f gai avec les enjoués , grave avec 
les vieillards 9 complaisant avec la jeunesse, entrer 
prenant avec les ambitieaxydébandié avec les liber-^ 
tins. Un caractère développé sous tant de faces 
^iffi^rentes devait sédnire non •-» seulement les 
hommes p^vers et audaeieux, mais quelques 
honnêtes gens séduits par dé faux dehors. » 
; J'épargnerai à mes lecteurs des rapprochemens 
inutiles entre Danton et Cadlina. Les grandes 
places de la rév<dntion étaient prises dans le système 
. ^ dW g^uvem^nent en même temps mQuarchique 
et représentatif. Danton voulait obtenir une grande 
place; il conçut le projet de donner une impulsion 
nouvelle à l'esprit d'innovation d<Hll la révolutkm 
était la suite. Le dub des Cordeliers fut fondé par 
^li. Ce dub pfit le titre de Société des Droits de 
T Homme y dans un temps où la déclaration de ces 
droits ^'avait pas été rédigée par ta constituante. 
Ainsi les Jacobins. s'étaient intitulés :, u^mû de la 
Constitution j non encore çxiftante». 



^i4 R-iroi.TTTioir 

Je ût saurais, aàsmer préûîsément si dés-^Iorf* 
Pantôn était vendu au duc d'Orléans , et si le eliib* 
des G)rdeUers *fut dans son principe Imtermé-' 
diaire par leqœl le mauvais igénie de ce prînoe' 
devait GbmmuniqHer avec les passions corrosives^ 
chargées d'en propa^^er Tiâfluenee pe^tilemieUe;- 
9Qiais à cette ^oque^ Danton étant lié aveô la 
pkipart de ceux q«i fiment les meneurs de la fao^ 
ùoh orléafiôste-y le Pblâs>iloyal^ oommetm oAreut 
Vokah^ vomissait la lave révolutionnaire i Les relAf** 
tions les plus suivies > les plus intimei s'établii^ent- 
eatre le Palais-^Royal et te club des Cordeliers peu 
de temps après la. naissance de œ club. 
. D^ans un temps où Lafayette fomtiissait les aK-^ 
m^ns au liixe de M irabeau^ la cour voulut gagnef 
Danton^ considéré comme un démargogue redou^ 
table. 11 Alt question de Itii faire enu^evoir la diarge 
de garde<-des--9ceaUY comme le pi-ix des services 
quil pouvait rendre . Mirabeau s'employa dans 
cette singulière négociatioh. il parut peu surpris 
de rindiflerenee philosophique avec laquelle ses 
oflres furent rebues ; on regarda même le peu 
de mystère avec lequel il s'exprimait à cette occa- 
sion y comme une des causes de sa mort i^tribuée 
au poison. 

Garftt appelait Danton im grahd seigneur de la 
sanculotterie. La cour, ouvrant tes yeux sur te' 
changement isnlbit opéré dans la forUitie de ce dé-* 
inagogue , en découvrît la cause dan^ les ma- 
nœuvres du duc dX>rléans.*Ce prtn^ ne s'tttrrétait 



pts i 'de 'simplM promessM âaignaes ei peu œiv 
tailles^ U fournissait de l'or en «tieiadanoe* DaMûit 
i-esta auaehé au {Huti d'Oiiéuis;' Daoum iut un 
4es principaux i^ensdes évèncmens du lo ao^ 
et du '2 septembre . 1 79:2 , dont 1 étroite oonneiidn 
A a janùôs été un problème. Porté . presque simili^' 
4aDément à la convention et an ministère > il pré- 
féra le rôle conventionnel dans lequel il pbuimiA 
r^idre de pliisgr«vlsservicesà laniaisond'Orléana. 

Danton ne possédait pas le talent d'écrire ; ja^ 
mais il n a faitim|»rimer un diseoùrs; mais à force 
d'improviser , d abord à aa section y eoMiite au club 
des Cordebers, il acquit de Thabâindé dans ce 
genre; quelque» saillies beureiiies«> soutenues par 
une voii impesànle et une ^ure révolutioîuiaire j 
<somm^ndaiemt latiention. Si ses idées demani^ 
daient un plus long développement ^ il appelait ii 
la tribune Falure-d'Eglantlne^ auqud ses essais 
dans Titft.aoéttîqufi avaiefnt donné quelque intelli* 
^ence des formes oratoîres employées dàm les 
tribunes par les Grées et piar les Romains. Il 
employait encore Gamille^Desésonlins , dont les 
'discours reaifennaient tut gemiedb talent. L étude 
et la midîlntion i auraient développé s'il n eût pas 
été dévoue par la «evoluiion. : 

Robespierre, n avait pas été «iioiaé attaché, que 
Danton Ji la &ction.d'OrIéaM i Aods ses vues étant 
deveones diâeransas , Danl)Qn rèaia ehef des orléa- 
nistes. Dans on ten^ oit ce rôlè'âait diflicileià 
jouer I la pQtiduifeffi^ oe dépubé putétrêdirigéit^ 
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•paDime espèce dé poittt^é'lMiiitieiiryà la'defcttfsp 
ji'tm parti abaMUnrn^ par h iibnime; Peut-' eut 
.«usai obéitoaiMlà la iiaine ^urep-siRobéspieiTe. Cm 
jparti n*ëuiit.paa.abscduiiieiii sans ressouroass la 
dhic d'Orléatosavait pkcé des* fonda conndërablè* 
•en Angleterre : le duc de Chartrea en avait la dia^ 
•portion f ou raçcBaûtd^euroyer à Paris leifondsné» 
^oassairea aux liMÎrhiwaliona deà Cordeliers. Maigri 
oea secours , Tembarras de la position de Danton 
•^tak extr^e | on raperoevait dans la mardie lor* 
-tueuse qu il Àait eônstamment foUîgé de tenir. ' 
< Ses partiaans cmt- Tainemcnt' regardé ses fureurs 
fdéma^j^nas oonimeun ToUe sôn^ lequel ilcaehait 
-ies véritables aentimena de bo»: eoBt^r sensible et 
«généreux ; plusvainemeMtenGote l'a-lHin proclamé 
-victinie honorable d'une octtispirati<SMi Ibnaée dana 
i le silence des cfaanaps et de la retraite y pour rât* 
mener en France le règne da la paix. Leshommtfs 
-publics aç sont point jugés par de vaines aasertiona 
dénuées de {Hneuves ^ mais par la série de lenm 
i actions 9 par le tisau de: Jeiir eondoke, 

Danton, fourbe par cakul, fijrooe .par èmbi* 

• tion, franefaît tontes les barfièrea de la • morale 

aodale i personne ne porta plus loin que lui la soif 

du sang humain : oorypfaiée de la d^ongogiè, 3 

en alluma lea pasaiona eSrénëaa. Par lui fiirent 

demandés les coinitéa-révoluûonnaiaea) lea tribur 

naux révolutbnaaifeii y les soldaiarévolittîemiairefey 

> les dtoyens révoiutÎDmMiîrea, psjéa ii quanmia 

( ao^ par jour^ Çonu^e Neptune^ il finq>pa de tam 



côtés iifec. son tndepty et toute» les t^mpetçs der 
}a révolution furent soulevées^. Ministre de la ju^ 
^ce^ il fut rauteur des massacres de septembre 1 792; 
inembre du comité de salut public^ il fîit lautem; 
du 2 juin 179^ : plusieurs voijihirent ces dem: 
journées. Danton en calcula les aQVeux prélimi* 
naires^ et Jes résultats encore.pliijs^affireux.. 
.., Danton fiu victune de Robespierrf , parcequ aT^ 
Un Front égal de scélératesse , sa profonde indo-? 
lence éloignait de lui cette continuité de moyens 
employés par' son rival pour consoniiyien ses ven- 
.geances. Cette indolence leloigna du comité de 
salut public et fut le principe de' sa perte ..S'il et^ 
,triopiphé de Robespierre ,. la nature de sa çony 
dfiite précédente^ 1 immoralité des^homm^ dbnt 
il s'environnait, et latrodié de. ses motions au;^ 
Cordelicrs ^$sureixt qu'il eût partagé avec son rivaji 
la^if 4^ sang- ^mmain. . ^ 

J'ai vu pfisser les charrettes, qui conduisaient mf, 
lieu de Ti^éputioii des hommes regardés peu 4f 
jours aupa^Tant copime les plu^ fermes, colqnnei 
^de la révolij^tion. Plusieurs d'entre ciuxcons^rvaieiijt 
une attitude fi^me et tranquille; d'autres laisr 
Aaiefitvoir sur leur, visage le dépit humiliait 
d'iummii^s pris dasjs un piège ^ndu, aoi^s les pa^ 
.de leurs ennemis« Ce sentiment se peinait avec 
j uge expression frappante sur la physionomie dé- 
composée de Danton ; l>esmou]ins paraissait indi« ' 
«gué de la foiarborie de Aobes^rre; jamais il n'en 
;r avait reçu t^t de. marques de bienveillance quA 



la veille de son incarcération ; Bûzîre et Chabot 
ieniaient de parler a la multitude dont ik étaient 
environnés. Un bruit affreux, couvrait leur voïi 
très -forte; on entendit seulement ces paroles : 
u Si Marat n'avait pas été assassiné y il marcherait 
avec nous an snpplice. » La multitude regardait 
conune blasphématoire une assertion dont, quelque 
temps après, la vérité n'était contestée par per- 
sonne. Ils périrent le 6 avril. 

XV. Avant cette époque, le tribimal révolu- 
tionnaire de Paris observait quelques formes juri-^ 
diques ; il ne poussait pas Toubli des bienséances 
jusqu'à réunir dans le ménie prolîès quatre-vingts 
individus inconnus les uns aûi autres , et à les 
juger dans quelques heures. Ces malheureuses vic- 
times de la révolution , aveuglées par une vaine 
espérance y voyaient un appareil légal se déployer 
tievant elles ; un acte d'accusation , uiie liste de 
jurés , des ténïoins , des défenseurs ; descendant 
dans l'intérieur dé leur conscience, ils y puisaient 
des motifs de consolation et de tranquillité. Ceux 
surtout qui arrivaient des départemens éloignée, 
^discutaient leur cause avec confiance. Un vieux 
ccmseiller au parlement de Toulouse disait, en 
montant à l'audience : k Je vais étrangement em>- 
barrasser mes juges. >i Un autre citait le droit 
'romain. 

Depuis le procès de Danton , ces formalités fu- 
rent supprimées : une loi du 2 juin priva les accusa 
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diftdëftnseors. Elle ordonnait aux jurés d^adopter, 
cioiimie preaye des délits révolutionnaires^ toute' 
espèce de docintieiit matériel ou moraL H fut de-* 
fimdu aux juges de rendre la Kberté à aucun ac-* 
cusé sans avoit* pris l'avis du comité de salut publir. 
Le juré Antonnellei dont j'ai parlé au sujet du 
procès des vingt-deux députés^ passa pour Fauteur' 
de ee déeret : il avait publié des notes dans les-r 
quelles il avançait textuellement que leà jurés* 
révolu lioniiBires dahs la manifestation de leur' 
Vote devaient moins consulter leur conviction que; 
le désir du peuple. Si lé peuple demandait la tête' 
d'un accusé > ils devaient donc la donner indépen** 
dammeht de sa culpabilité. 

Dès huissiers 9 dés sous -greffiers au tnbnnal 
révolutionnaire,' dont plusieurs s<ivaient à peine* 
Kre, se jouaiejit sans pudeur de là vie des hommes. 
Sans exammer'Ies papiers accumulés dWe ma*-' 
nière effrayante , on voyait un garçon de bureau • 
preùdre le nohi des prévenus î on y ajoutait en-* 
suite des phrasés bannalès. Les infômes insultaient* 
etaeoredans leur grifibnaigê à ceux qu'ils assaîssi-*^ 
natent; Une femme reçut un acte* d'accusation sur 
lequel on avait éùrit : Tête à guillotiner sans' 
rémission. * 

Ces actes ilIisîMé^ n'étaient pas orthographiés ; 
sontent Un prévenu recevait l'acte d'accusation' 
dressé pour tm autre. L'huissier , s'apercevant de 
Terreur, se contentait de changer le nom et souvent 
ne le changeait pas. Ces actes étaient imprimée 



:j3a RïTOf^UTiow 

avec un formulaire commun a tous. Il f estait, 
quelques lignes à remplir y et dnns ce peu de li^e»; 
ae commetiaient inipunémçoi les méprises leSî 
moinSk croyables. La ducliesse douairière de Birpnr 
fut jugée .sur un acte d'accusatioQ rédigé contre. 
^[>n homme dWaires. Un jeune homme de vii^ 
aqs fut conduit au supplice comme père d'tio éj^ifr» 
gré armé contre sa patrie. Un enfant de seize ans ^ 
nommé Mellet j s'entend appeler dai^s ks côuf»* 
du Luxembourg, il va joindre les compagùoifs.d^. 
u^fa sort ; l'acte d'accusation portpil le nom d'na 
homi^if de quatre-vingts àm. Le jeune hoitime 
arrive au tribunal; la mépiîse était évideiite. .Qil 
lui demande son âge y i) répond seize ans : Tu en 
ia^ bien quatre-vingts pour le crime y répiique le 
sanguinaire président, il l'envoie, à Téchafand. . . 

De tons les coins de la France on. charriait de$ 
victimes à la G>nciergerie ; elle se remplissait et 
se vidait sans cesse pur les massacre», journaliers. 
q\k par le transfèrement en d'avftres prions. Q^ 
ti^anslations se faisaient pendant les téiic^siires i dafis 
Ip crainte, sans doute, d'émouvoir la sensibilité des> 
spectateurs par l'état déplorable des prisonniers*. 
Cinquante ou soi:i^ante individus étrotten^enjL garH 
rotés , conduits par des hommes d'un regard fa^, 
rouche, tenant d'une main un sabre et de l'autre 
iine torche alluniée , erraient pendant le silence 
des nuits. Le passant , conduit par le hasard à. 
leur rencontre, devait concentrer toute sa pitié 
dans le fond de son âme s'il voulait coucha dans 



ton lit : tiD soupir échappé pouvait 16 réunir aux 
infortunés dont il plaignait le sort.< Les prisons^ 
multipliées dans tous les quartiers de Paris ^ étaient 
)e séjour des privations y des souffrances. Le oomité 
dé salui public avait calculé la portion d'air et de 
lumière nécessaire aux proscrits y pour que leur 
vie y prolongée dans les soufiranœs , ne s éteignit 
pas tont«-à^-coûpé Le désespoir y sous les voûtes 
de ces sépulcres^ se présentait avec les formes 
les |dus affreuses : lun finissait sa dépiorable 
-existence par le poison^ Tautre enfonçait un 
<dou dans son cœur y celui-ci s'ouvrait les artères 
avec le premier instrument tranchant dont il 
pouvait ae saisir ^ celui-là se brisàiit la tête contre 
Jes barreaux de sa croisée y plusieurs perdaient lïi 
raison ; ceux auxquels la trempe dé leur âme 
donnait la force de supporter leur infortune y 
'attendaient les bourreaux^ ou se livraient aux 
espions chargés de leur tendre des pièges. 

O abord j les bôuireaux avaient entassé quinze 
fictimos dans leurs charrettes , appelées y par 
Barrère^ les bières des vivàns ; on en mit. trente 
dans la suite : lorsque le supplice de RobespieiTC 
vint arracher la France à leurs fureurs , tout éiait 
disposé pour faire périr à«>la-fois cent cinquante 
individus. • 

Vers Jes trois heures âpres-midi , ces lugubres 

processions descendaient du tribunal *; elles mai^ 

'chai<?nt lentement' sous deiongues voûtes au milieu 

de$ spectateurs ran^sen haie pour Us voir passer. 
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li'bomme serait-il donc un aDimal .rgalétnent 
. cruel .et assecvissable ! On vit qaarante-cîoq 
magistrats du parlement de Paris , et trente-trois 
<)u parlement de Toulouse ^ allant à la mort aussi 
gravement qu ils marchaient autrefois dans les 
çérémomes publiques. On les accusait de eonspir 
ration ; leur crime était une protéstatioù inmile 
^te par eux secrètement contre les innavaftîons 
amenées par la révolution, française depuis la 
obstruction des audiennes cours de judicature.On 
.vit , quarante fermiers-généraux montrer , dans 
Jeurs derniers momens > une fermeté qu'on ne 
devait pas attendre de la mollesse de leur vie : ils 
forent condamnés pour avoir meàé de Feau dans 
Je tabac vendu par Jeurs ordres* On vit les duos^ 
•du Châièlet et- de Birop , le marécbal deLuckner^ 
Jk marquis et le comte de Custînes ^ père et fi^ , 
les généraux Brunet^Houcbardet Lamarlière^ et 
plusieurs autres guerriers couronnés par la vio- 
'foire f conduits à la mort entourés de gendarmes. 
Leur condamnation les rendait immobiles; au^ 
cune plainte ne sortait de leur bouche; ils mar- 
.diaient silencieusement sans témoigner leur indv* 
gnation ; ils ne savaient que mmirir. ^ 

Dans ce hachis d'hoinmés appclés..^^ttrrt«'e5 par 

les Jacobins y furent souvent réunis les individus 

les plus opposés d opinions et d'habitudes : Dtqport 

^du Tertre avec Barnave> TourdavecDéprcmentl, 

:1e constituam Chapelier avec la vâeiUe duchesse 

de Grammont 9 levéque Gobel avec Hâ^rt ; des 
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genératiom e&iières furent détruites en un jour. 
Le comte de Malesherbes^ âgé de quatre-vingts 
am 9 périt avec sa sœur ^ sa fille , son gendre y la 
fille et le fils de sa fille. Le cpoite de ]V(oQtmorio 
mouta sur réohafa^d accoippagné de son fila. 
Quatre Brienne furent égorgés en même tempa 
avec madame Elisabeth j âœur de Louis XVI y le 
1 G mai. 

Madame Elisabeth ignorait la mort de la reine; 
elle se persuadait même que le^ démagogues n'o* 
aoraient porter sur elle une main parricide 9 dans 
la crainte ^d'exciter la vengeance de Tempereur 
d'Allemagùe. Restée seule daps aa prison avec 
piadiaime royale , %ée de quinze ans > et ne-voyant 
pjua liOuis ^VU enlevé à sess^^im^ elle emplpyait 
^o^ instans à iqspûrer à sa jeune compagne la ré- 
aignation et le courage exigi& par sa situation don*» 
lourei|se ; elle achevait de former son co&ur et soa 
esprit 9 et la disposait a supporter ^ sans être 
^blouie, le passage de Teii^tréme infortune à la 
félicité y que devait lui prociirer un jour son re- 
tour dans sa famille ; calculant la chaîne des évè- 
.nemens ^ elle se flattait de partager ce bonheiv** 
Plus de ail . mpis s 'écoulèrent d^ns cette incer* 
tHude. On étadt arrivé à la moirée du 9 n^i 1794 » 
ie printemps venait de naître ^ il ouvrait l'âme des 
illustres captives k de nouvelles espérances ; elles 
formaient des projets pour l'amélioralion de leur 
..e&^nce monotone* Toutr-à-coup le br^ît des 
,^efs vient rQioi|Vfiler l'^cès de Iw) s maux j d©^ 



hommes à figure» atroces se précipitant dans led# 
appartement y et ordonnent à madame Elisabeth dé 
les suivre. Où la oonduisez-vaus ^ s'écrie madame 
royale avec l'accent du désespoir?-^ Cela ne te 
regarde pas* — - Je veut sui:\ re celle qui me tieni 
lieu de mère ; je veux partager son tort y rien ne mé 
séparera d'elle! Elle se jette aux pieds de celui qui 
conmiandait les hommes armés; la fille des rois p 
dans cette posture suppliante , ne peut émouvoir 
ces cœurs sans pitié : succombant h ses efforts , 
ielle s'évanouit dans les bi^as de sa tante y seul être 
qui puisse'pfendre part à cette scène attendrissante; 
I^s bourreaux y sans songer à la secourir y en^ 
traînent madame Elisabeth : elle est conduite à, là 
Conciergerie. On ne lui donna pas le temps dé 
rassembler ses idées ; les juges Tatttodaient au 
tribunal. Us lui firent subir un ioterroj^toire sù^ 
des plans chimériques de conjuration ; 6n lui re^ 
prochait d'aVoir passé y dans la société du roi , là 
nuit orageuse du g au lo août^ et d'avoir envoyé 
quelques bijoux à ses frères ; enfin oa la reooo^ 
duisit dans sa prison. Loin de s'aveugiér sur son 
sort y elle s'occupa uniquement dU soin de préi> 
^arer son âmé à rentrer dans le sein de Dieti. H 
n'existait alors à Paris aucun signe extérieur de 
religion ; malgré ses demandes réitérées y elle né 
put obtenir Fassistance d'un prêtre. Privée de se* 
cours spirituels y madame Elisabeth puisa dans sa 
piété les consolations qtie lui refttsmtent ses persé^ 
cutéurs. Le kotlmnaîn^ «o mai^ dk parut aveo 



Dt FRANCE* 1794* 3^5 

Vingt-quatre autres accusés, devant le tribunal 
de sang ; elle y entendit à p^u prés les mêmies 
chefs d'accusation y auxquels elle avait répondu 
victorieusement la veille y et fut ^condamnée à 
périr sur un échafaud* Les autres accusés ne fu-« 
* rent pas même interrogés. Plusieurs se plaignaient: 
cela suffit 9 répondit le président Dumas : à la morte 
La princesse reçut son arrêt avec la plus parfaite 
tranquillité d'âme ; elle parut seulement affectée 
de ce que vingt-quatre personnes des deux sexes ^ 
entassées 9 conime par hasard , avec elle sur les 
bancs des accusés^ avaient été condamnées sans les 
entendre 9 selon l'usage farouche de ce temps de 
deuil et de carnage. 

On ne laissait pas languir les victinies destinées 
à la mort. Accuser, juger, exécuter, tout cela 
était alors l'affaire de quelques heures. Les vingts 
cinq condamnés marchèrent au supplice , en sor-» 
tant du liçu où le jugeraeni venait d être prononcé. 
Par un raffinement de cruauté digne des monstres 
qui tenaient la France courbée sous leur sceptre 
de fer , madame Elisabeth souffrit raffi*eux sup- 
plice de voir tomber successivement la tête de 
vingt-quatre des plus zèles sujets de son frère. Son 
toiir arriva enfin: elle monte sur l'échafaud. Dans 
le court trajet qui la sépare de leternité, son fidiu 
se dérangea, et tomba aux pie Is du bouiTçau. 
Toute entière aux sentimens de 'la décence, elle 
se tourne vers celiù qui va lui donner le coup de 
la mort > et d'une voix supplianti» , au nom de la 
Tome JII. x5 ' 
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pudeur 9 lui dit-elle y couvrez-moi le sein : telles 
furent ses dernières paroles. Elle alla rejoindre 
dans le séjour de 1 éternité Louis XVI et Marîe- 
Aiitoiuette. 

r • 

XVI. Là fiireur des anarchistes semblait parti- 
culièrement dirigée contre le sexe faible confié 
spécialement par la nature à la garde de Thomme. 
Le sang des femmes coulait chîwjne jour sur leclia- 
faud. Pour avoir dansé dans un bal y donné par le 
toi de Prusse à Verdun , quatorze jeunes filles 
furent condamnées à mort. On les conduisit à 
l'écbafaud ; elles ressemblaient à de jeunes vierges 
parées pour ime fête publique. La jeune Bois- 
Bérenger, dont le père, la mère et la sœur avaient 
reçu leur acte d'accusation au palais du Luxem- 
bourg, converti en prison, semblait avoir été 
oubliée par les bourreaux de sa famille. Combien 
^tte préférence lui causa de larmes ! « Dieu , s'é- 
<iriait-elle, dans son désespoir! suis-je donc condam- 
née à survivre k tout ce qui m Vtachait à la vie! » Elle 
*e jetait alternativement au cou de ses infortunés 
pareils,' et les arrosait de larmes. Aux vifs té- 
moignages de sa douleur , on eût dit qu'elle seule 
était condamnée à la mort. Son acte d'accusation 
arrive enfin; son affliction cesse, pour la laisser 
toute entière aii plaisir douloureux de consoler ses 
parens. 

À leur départ pour la Conciergerie , elle tenait 
'^Itroiteuieut embrassée sa mère infortunée; elle 
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1 eiicourageàit par ses discours et pa^ son exemple. - 
Elle soulint ses forces affaiblies jusqu'au momen^ 
où, parvenue au pied de Techafaud, le bourreau se 
saisit d'elle pour Tattaclier à la planche fatale. 

Vingt-deux paysanneâ y dont les maris avaient 
été égorgés dans la Vendée , enfermées dans les 
cachots de la Conciergeiîe , eïiiendirent leur sen- 
tence sans térapigner la moindre émotion. Une 
d'entre elles alailait uii enfant; ou le lui enlève au 
tooraent qu'il Suçait une nourriture dont le bour*- 
reau allait tarir la source. L'infortunée fît retentir 
eS airs des cris perçans arrachés par l'amour ma- 
ternel : ce fut çn vain. Elle ne trouva que dans la 
éiort lè terme de son violent désespoir. 

Une femme septuagénaire, amenée de la même 
province , avait élé déposée dans la cour de la 
Conciergerie , chargée d'un collier de fer. Il com- 
primait les muscles de son cou, et arrêtait sa 
Respiration. Elle lève sa tête mourante , et jetant 
autour d'elle des regards inquiets, elle cherche 
âa fille, âgée de dix-sept ans, sa triste compagne ' 
d'infortune, étendue comme elle sur le pavé. 
« Adélaïde, ma chère Adélaïde, respires-tu en- 
core? — ^ Oni> ma tendre mère ; je survis à tant 
de maux. Mon sort né m'épouvante pas; je suis 
jeune et assez forte pour le supporter; mais votre 
âge , vos malheurs, tout m'afflige pour vous. Nous ' 
mourrons ensemble ; vpllà ma seule espérance. 
— Ces yœul seront exaucés, ma fille , reprend cette 
respectable mère; î/é^à l'échafàud se dresse; la 

i5* 
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mort nous appelle; bientôt nous rejoindrons^ dans 
une vie plus heureuse^ ton frère et mon époux, j» 
En effets on les détache pour les conduire au tri- 
bunal ; elles se jprécipitent dans les bras Tune de 
Tautre et marchent au supplice. 

Utie loi avait ordonné à tous les nobles de sortir 
de Paris dans trois jours y sous peine de perdre la 
vie. Une femme , surprise en contravention^ fut 
conduite à la Conciergerie. Depuis trois jours j 
elle n'avait pris aucune nourriture ; sa raison était 
égarée. Née dans Topulence^ à peine trouvait-elle 
depuis un an^ dans un travail jomnalier , de quoi 
ne pas mourir de faim. N'osant se confier à per- 
sonne depuis la promulgation de la loi nouvelle ^ 
la mort était son unique ressource ; elle venait la 
demander en se dénonçant elle-^méme. Sa pâleur, 
extrême y causée par le chagrin et l'inanition^ n'em* 
péchait pas d^apercevoir sur son visage les traces 
de la décence y de la jeunesse et même de la beauté. 
Ses malheurs n'étaient pas à leur comble; elle de-, 
vait être instruite à la Conciergerie que son époux^ 
dont elle ignorait la destinée^ venait de périr sur 
un écbafaud. Son acte d'accusation lui apprit qu'elle 
était veuve : elle alla rejoindre son époux. 

Chez les Romains , un accusé ^ prévenant sa 
condamnation par une mort volontaire^ conservait 
ses biens à ses enfans. Quelques pères de famille , 
conduits à la Conciergerie par le comité de salut 
public 9 avaient recours à ce moyen pour sauver 
leurs enfans de la misère. Robespierre et Camloi^ 
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avaient déjoué cette conspiration, contre la répu-« 
blique , par un décret dont j'ai parlé. Précaution 
digne de ces législateurs , puisque le béuéfice des 
confiscations contribuait en grande pcirtie à multi^ 
plier les assassinais juridiques. Parmi les titres 
dont les Jacobins décoraient la guillotine, celui de 
planche €uuc assignats était le plus généralement 
en usage. Nous battons monnaie sur la place de 
la révolution , disait Cambon. D'après la loi qui 
confisquait les biens des accusés morts de mort 
violente avant leur condamnation, les suicides des 
ministres Rolland et Clavière ne devaient pas sau- 
ter leur fortune de la voracité des anarchistes. 

' Dans quelques occasions , les doux sentimena 
de la nature éclataient, et seniblaient vouloir con* 
trastf r avec la sombre apathie qui glaçait tpus les 
cœurs. Un décret récemment publié obligeait les 
marchands de graver sur leur porte la ni^ture ,. la 
qualité et la quantité de marchandises existantes 
dans leurs magasins. Un marchand de vin , forcé 
de s'absenter par des affaires pressantes , recomr- 
manda cette inscription h son fils ;\ il plaça une 
inscription inexacte , mais on prouva qu'il n'y 
avait pas eu intention de fraude. Le tribunal ré- 
volutionnaire condamna à la mort le père et le fils. 

' Dans cette occasion les jurés jugèrent l'intention 
par le fait ; ils avaient coutume de juger ordinaire- 
ment le fait par l'intention. Leà prisonniers se pré- 
paraient à leur dernière heure. La convention 
fut informée des circonstances de ce jugement. Le' 
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marchaDd de vin^ n'ayant pas de grajiids IjieQ§ don^ 
la nation put hériter, était père dç neuf enfans, 
dont plusieurs combattaient |es ennemis aux lion- 
tières; elle cassa cette sentence. On né;^ligea, dans 
cette occasion les formalités d'usafje; non-seulement 
îm huissier du corps législatif, mais plusieurs dé*-, 
pûtes coururent arrêter l'exécution. 

L'huissier, porteur de l'ordre conventionnel, 
m'a dit qu'en sortant du palais des Tuileries , il 
vit l'échafaud dressé danç 1h place de ï^ouis XV, 
et environné p^r la multitude. Au moment où ï\ 
arrivait aux premiers arbres des bosquets , le fatal 
couteau descendait ; il redoubla de célérité , mais ^ 
avant d'atteindre le bout de la grande allée , une 
seconde tête était coupée. Une troisième victime 
montaitsur 1 echafaud* L^ messager, hors d'haleine, 
fai^a^it le tour du grand bassin , et arrivai); sur la 
place au moment ou l'on . faisait monter le qua- 
trième. Il appelle le bourreau, en criant grâce et 
se précipitant à travers la foule. Le condauiué était 
lié à la planche mortuaire. Le. cri de grâce se fai- 
sait entendre,, répété par tous les spectateurs. 
L'huissier lui demande sou nom; le captif le 
lai dit. L'huissier ajant répondu: (c Hélas! ce 
n'est pas vous , f) il se soumit à son sort. Le por- 
teur de, grâce, éprouvant l'angoisse la plus'cuisante, 
fut obligé de s'éloigner^ il tr-ouva d^^ 1^ prison 
ceux qu'il cherchait. 11» atteudaient le retour de la 
charrette , les ipaiu^ liée§ derrière Içqrdo^ et les 
cheveux coupés; jJs çurouvoient les douloureux 
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prélioûnaires de la mort.: un iost^nt sécha les 
larmes de cette famille dësolëç. Tableau louchant! 
que ne puis-je le présenter souvent à mes lecteurs, 
pour faire diversion à leurs seutimens pénibles^ eu 
lisant des évènemens qu'on voudrait eûacer des 
J>ages de Thistoire ! 

Une classe particulièrement persécutée par les 
anarchistes fut celle des gens de lettres. Robes- 
pierre réunissait en les persécutant la jalouse de 
^ la rivalité aux fureurs de la tyrannie» L ascendant 
obtenu si long-temps par cet homme sur la marche 
de la révolution y exige quelques détails à son sujet, 
Robespierre, dans les jours de sa puissance, était 
comparé à Caton et au sage Aristide , par de vils 
flagorneurs; les uns, après sa chute | en firent \m. 
Cromvvell; les autres, un Sylla. Il fut mal jugé 
ayant et après son supplice. 

Robespierre fut dévoré, dès sa plus tendre en- 
fance, du violent désir de parvenir ^ une grande 
réputation par son éloquence ; lui et son frèrç 
étaient restés orphelins, en bas âge, dans Arras^ 
révéque de . cette vflle leur procura de réduça- 
tion; Robespierre se dislingu2\it dans ses preinière^ 
études; des applaudissemens augmentèrent ses es- 
pérances : il vint faire à Paris son cours de droit* 
•Son protecteur , ne voyant . p^s en lv»i les talenp 
néqessaires pour obtenir de grands succès. d^n$ la 
capitale, ou peut-être effirayé par sa dépense, luji 
ordonna de revenir dans sa ville natale, où il pou- 
vaît exercer les fonctions d'avoc^c sur un théâtre 



i5a BETOtUTIOW 

♦ .... 

inoins brîUant. Ce jeane homme ^ contraint de re^ 
noncer à la gloire et aux ridiesses , doot il s'était 
flatté de jouir parmi les plus célèbres orateurs de 
Paris y sentit vivement cette humiliation; il ren*» 
ferma sa cfisgrâce au fond de son âîne vindicative. 
Jamais on eût parlé de lui, si la révolution n'avait 
fait éclore les germes pestilentieb renfermés dans 
son âmCr 

Ce monstre fut plus féroce que Néron y et non 
moins a'édule que Claude; son abord était froid , 
^n maintien gêné, son regard sinistre, sa con<* 
Versatlon sans intérêt; un tempérament irascible, 
un esprit étroit, çn caractère pusillanime sem- 
blaient le circonscrire dans la médiocrité. Ses succès 
de quatre ans, surprenant au premier abord , furent 
Teffet des circonstances autant que de ses haines 
profondes et de ses jalousies meurtrières; il posséda 
à un d^ré éminent le talent de haïr et la volonté 
de dominer ; il voulait devenir un tyran avec bien 
plus dardeur que les autres hommes ne savent 
"être libres* Cette volonté vive , invariable et sans 
cesse agissante , tint lieu de génie à bien d'autres 
oppresseur^ de rhumanité. 

Placé depuis 178g auprès d'illustres rivaux , il 
eut constamment la conscience de son infériorité. 
Ce fut un malheur pour lui et pour les autres. 
Ayiu[it reçu, dans l'assemblée constituante de fré«- 
quentes hunu]iati(H3S,.eIle$ augmentèrent dans son 
âme de boue le fîel homicide qui fut depuis I0 
l^cipe actif de iK)Q ambition. Des vues ambi^ 



lieuses supposent une certaine hardiesse^ une sorte 
d eJévation dont il était incapsible. Cartouche égoi^ 
geait de ses propres mains les viclimesdont îl eon^ 
Yoitait les dépouilles. La nature avait doué Car- 
touche de quelcpie énergie : Robespierre était 
au«-dessous de cet assassin. Pour commettre un 
meurtre^ il faut de la résolution ; il n'en faut point 
pour désirer le malbeur de ses semblables ^ et jouir 
des forfaits commis par d autres hommes. Robes- 
pierre^ réunissant les extrêmes^ était en même temps 
féroce et Jâche. 

' Ses partisans 9 connaissant sa vanité excessive]^ 
fomei!Aaient avec art ses projets vagues de ven-« 
geaooe et det domination. On lui tendit des pièges 
dans lesquels il tomba y sans se rendre compte de 
la nature des projets dont, on le berçait^ ni des 
tîirconstauces propres à les faire édiouer ou réns^ 
sir. Ce ne fut point par des combinaisons savantes ^ 
par une suite de calculs politiques ^ que , s'avan- 
çant vers la tyrannie , ses mains se trouvèrent 
armées du sceptre dont il fit un sanglant abus ? 
son parti et les évènemens firent tout pour lui et 
contre lui« 

Maltraité par la nature du côté de Tâme etdu 
«cœur 9 il ne Tétait guères moins à Fégard des (bmxcs 
vxténeures du corps ; jamais factieux n'eut aussi 
peu de moyens de se faire suivre même par la 
multitude. Cette circonstance put contribuer àsf 
puissance I en donaant au comité de saint public 
i assurance d'y mettre un terme k son gré. 
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Parmi les conspirateurs dont rhîstoîre nous « 
transmis les eulreprises^ plusieurs ne trouvèreni 
pas dans le fond de leur ame les ressources capable» 
de seconder leur ambition ; mais du moins la na* 
^ture les avait pourvus de ces avantages extérieurs 
qui attirent Tattention publique : le duc de Beau- 
fort mérita le surnom de roi des Halles , par des 
manières franches et ouvertes j par une physiono* 
mie noble et prévenante , par une taille haute et 
avantageuse; c'était le charme dont il se servait 
pour exciter ou pour appaiser à son gré les émeutes 
populaires. Si nous en croyons les contemporains^ 
il ne pouvait se montrer sans que les.femi^^vaA.dU 
quartier n'accourussent auprès de lui, frappibf^s de 
la noblesse de sa figure. 

La taille de Robespierre , mal dessinée , san$ 
justesse datis ses proportions y sans grâce dans ses 
contours 9 était au-dessous de la médiocre; uq 
mouvement convulsif habituel se manifestait dau9 
ses mains, dans son cou, dans ses jeux , dans ses 
épaules ; 6a physionomie manquait d'expression ; 
il portait sur son visage livide et3ursQn fronts rid<i 
fréquemment, les marques d'un tempérament bir 
lieux; ses manières étaient brutales 5 sa démarche 
en même temps brusque et pesante, les inflexions 
de sa voix coigués et glapissantes frappaient désaT 
gréablement les oreilles; il criait plutôt qu'il n? 
parlait; l'accent. die sa province achevait de dé-i- 
• pouiller w^ discours de toute mélodie* 

Haïr , envia* > calomnier , proscrire , voilà lef 






exploits de Robespierre duiaui Ja révolution; ra- 
rjement le vit-on concevoir un projet de loi ; il ne 
proposait rien , mais il combattait tout ; le secret 
de sa politique s'accordait merveilleusement avec 
ses conceptions législatives ; il évitait avec soin la 
responsabilité des raouverpens insurrectionnels , 
mettant à profit sa lâcheté , sa poltronnerie j; il ^e 
tenait en mesure pour se déclarer contre jce quj 
n'avait pas réussi, ou pour s'empai'er d^s succès* 

Ses ennemis, conduits par leur h^îue^ lui cour 
testèrent toute espèce de talens ; l'art d'improviser 
lui fut inconnu , si on excepte un petit nombre 
d*occasions où ses affections vindicatives Tinspi-? 
rèrent assez heureusement; ses discours, à la tri-r 
bune des Jacobins et delà convention, renfermaient 
un tissu de déclamations sans ordre , s^ns méUiodcji 
et surtout saqs péroraison; il se plaignait, il se la*-, 
mentait , il gémissait sans cesse des pialheurs de }a 
patrie , de la misère du peuple , sans avoir janaaif 
un remède à proposer ; il criait perpétuellement à 
la calonnnie, et calomniait sans cesse ses jcnneipisr 
personne ne s'écarta comnae lui de la véritablq 
éloquence des tribupés ; ipais ses discours , médi- 
tés dan» Iç Cfibiqet ou corrigés par ses amis, nej 
i:péritaiAnt ni les adulations que leur prodiguait Ca-, 
^ille-DesmQuhuS| ni ie mépris dont quelques: 
critiques se soûl eflbr,cés de Je^ couvrir, 

Robespierre doiMia cioiivenl i^ux, idées d'<iutrui 
des fi^rfups priginales ; l'habitude dç parler en pu-*, 
blic lui en procura peu à. peu la £|ci)i^^! ^^ ^^"^ 
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cours, au sujet ditprocès du roi, furent vivement 
applaudis dans son parti. Les règles de la morale ^ 
de riiunianité et même de la politique s'y trouvaient 
blessées à chaque ligue; le sentiment principal 
que Torateur laissait échapper était une féroce im- 
patience de voir couler le sang du roi; on p(|uvait 
même regarder, comme un des motifs qui pro- 
duisait la chaleur de ses harangues, la folle espé- 
rance conçue par ce démagogue , de parvenir au 
rang suprême après la mort de Louis XVI; mais 
le style en est assez correct ; les idées n'en sont pas 
gigantesques; ces discours ne pèciient poim par un 
idéologisme ^ preuve certaine de la dépravation dii 
^oût , et qui déparait les harangues de Mirabeau. 
Le discours prononcé par Robespierre à la fête dé 
Pêtre suprême, au milieu des inepties ridicules et 
d^oùtantes, offrit plusieurs traits, peut-être même 
plusieurs pages , dignes d'un bon écrivain. Son ta- 
lent se fût perfectionne par l'ctude. 
' Jaloux , orgueilleux , opiniâtre , sanguinaire , 
insensible à l'amitié , envieux de ses propres adu- 
lateurs, assassin de ses complices dès qu'il n'avait 
plus besoin d'eux ; tribun séditieux avant d'exercer 
Tautorité suprême, exécrable tyran quand il l'eut 
usurpée , tel fut Maximilien Robespierre. U aurait 
immolé sans remords les trois quarts des Français 
pour réaliser sur l'autre quart son système de gou- 
vernement, ses projets d'élévation. Sa vanité était 
si puérile, qu'il envisageait son prénom de Maxi* 
milieu comme lé gage de %^ grandeur fiiture. 
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On parlait de son désintéressement; Robes- 
pierre n étalait pas le lute insolent et cinique pro-* 
digue par Danton y par ChalîOt ^ par Fabre-d'Eglan- 
tine ; mais y privé de patrimoine y ce n'était paS 
avec son traitement de conventionnel qu il avait 
acquis une imprimerie y qu'il soudoyait plusieurs 
centaines de brigands aipcquels était confiée la 
' garde de sa personne y qu'il donnait des festins 
isomptueux à Saint-Cloud y à Conflans y à Issy e^ 
dans sa maison au bout des CIiamps-Elysçes. On 
parlait de la modestie de ses mœurs ; Robespierre 
vivait publiquement avec une femme sans l'avoir 
épousée 9 et cette liaison ne l'empêchait pas de 
terminer chacune de ses orgies par une débaudie 
nocturne avec des prostituées. C«tte conduite était 
généralement connue. 

XVIL Une haine. implacable envers tous les 
hommes distingués par leurs talens était enra- 
cinée dans l'âme de Robespierre y quand il usurpa 
les pouvoirs delà dictature. Ils lui étaient odieui^ 
non par leurs talens en eux-mêmes ^ mais par 
la crainte qu'ils n'en fissent usage pour calculer 
ses projets de domination y et en arrêter les 
suites ; en cela il ressemblait à Napoléon Bona- 
parte. Robespierre dénonçait les gens de lettres 
a la. multitude y non-seulement comme les plus 
dangereux ennemis de la liberté ^ mais comme 
des hommes incapables de s'élever à la hauteur 
de la révolution , c'est-à-dire d'approuver la des*-^ 
iruaiou de la France.. 



V 



i38 B^voLUTiorr 

On n'a jamais approfondi quelles furent les liai- 
sons de Robespierre avec une prétendue pro^^ 
phéiesse, appelée Catherine Théos. Cette femme, 
dirigée par le chartreux Gerle, député à la cons- 
tituante, voulait en imposer à la crédule igno- 
rance , en feignant des révéla lions qui promet- 
taient la régénération des mœurs et de la fortune 
publique , sous le règne d'un nouveau Saturne, 
Ces prédictions circulaient dans Paris à l'époque 
où Robespierre , ayant écrasé la faction des athées, 
gouvernait presque despotîquement la France. Uii 
rapport ayant été fait à la convention , dans lequel 
Catherine Théos était accusée d'entretenir des 
correspondances avec les ennemis de la France , 
la chaleur avec laquelle Robespierre écarta ces 
accusations , annonçait rinlérét qu^il prenait à là 
prophétesse et à ses prophéties. 

Dans le discours prononcé par Robespierre à la 
fêle de rElre-Suprême , jetant la défaveur sur 
toutes lés classes instruites ou industrieuses de 
France, il prétendait^ eu s'appuyant sur les ins- 
fîtutîons des Spartiates, que, pour consolider xiuq 
république formidable au-dehors et tranquille aii- 
dedans, il n'y fallait que des hommes accoutu- 
més à un travail corporel , et dont il est aisé de 
surprendre la religion. 

Pour réussir dans ce projet , sur lequel Robes- 
pierre fondait son espérance Je grandeur , il vou- 
lait proscrire tous les savans, tous les gens de 
fe^ttres, toui les 'artistes. Sébastien Mercier, enferma 
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treize mois dans les prisons y dut la conservatioiBi 
de son eiisience à la jonrnîée du 9 thermidor. 

Je vous ai vu disparaître ^ Condorcet, Raynal> 
Champrorty Tlorian, Vicq-d'Azir, noms cbérs 
mil sciences et aux arts ! Champfon,^ un des apô^ 
très de la révolution ^ mais doué d'une sensibilité 
trop vive pouf supporter les horreurs dont les 
anarchistes souillaient celte cause honorable, s^ 
délivra de cet odieux spectacle , en terminant vo- 
lontairement sa vie. Florian • incarcéré et con- 
damtié au tourment d^ voir périr ses amis , n eut 
pas la force de supporter cette ^ douloureuse 
épreuve. Sa plume avait tracé les plus riantes 
.images de la vie champêtre. Se voyant environné 
parle crime et par la misère, son imagtiration blessée 
hât$ sa dernière heure. Vicq-d'Azir périt dans un 
accès de désespoir. Condorcet, poursuivi et mis 
hors la loi, après la journée du 2 juin, se cachait 
de caverne en caverne. La misère et le chagrin y 
terminèrent sa vie. . 

Vous fûtes . immolés , Maleshcrbes , Nicolaï , 
Bailly, Diéirick^Dionis-du-Séjonr, Dupont, Bar* 
Bave 9 Làvoisier, Rcmcher, André Chénier, con-* 
dnits à la mort pour n'avoir pas cru à la divinité 
dé Marat ! Lavoisier sollicitait un délai de quel- 
ques jours, pour achever une expérience de chimie^i 
d'où pouvait résulter un remède contre la rage ; on 
le conduisit à Téchafaud, en lui déclarant que la 
république n'avait point besoin de chimistes. I.0 
sort de Roucher, auteur du po'àtxxQ des Mois^ 
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intëressera particulièrement les âmes sensibles* H 
employait ses loisirs ^ dans sa priscm y à Féducation 
de son 61s. Cette occupation trompait ses chagrins* 
Cj^ndamné à mort, il. renvoya son fils ; il lui remît 
son portrait, fait par un peintre alors détenu^ à i«[ 
Conciergeiie , en lui récommandant de le donner 
k sa mère« Au-dessous de la figure y il avait écrit 
ces quatre vers : 

Ne vous étonnez pas , objet charmant et doux , 
* Sî qùelqu'air de tristesse obscurcit mon visage : 
' . Lorsqu'un savant pinceau dessinait cette image ^ 
. On dressait Pechafaud , et je pensais à vous. 

André Çhénier (i) avait son frère dans la con-r 



(i) Depuis lïmpression dçs premières éditions de moû 
ouvrage , Joseph Cfaénier publia un poëme intitulé : Epître 
à la Calomnie , dans lequel il jette des fleurs sur la tombe 
de son malheureux frère. Un journal rendit compte de 
cette production en ces termes : « Je ne parlerai pas du 
mérite littéraire de Chénier , je laisse cette tâche à son 
collègue Louvet ; j'annonce seulement une satire dans 
laquelle je peindrai Chénier faisant l'éloge de Mirabeau et 
chassant ensuite Mirabeau du Panthéon pour lui substituer 
Marat ; s'élevant aujourd'hui dans &e% vers contre les suppôts 
de l'anarchie , après avoir procuré à Marat l'honneur de 
l'apothéose ; versant des larmes sur la tombe de son frère 
et servant lui-même de marche-pied à CoUot , qui fct 
assassiner André Chénier. >» 

^ Chénier , pour se venger du jeune Beaulieu , auteur de 
oe journal , le fit traduire dans les marais de la Guîane oii. 
il perdit la vie. Il voulait me traiter de la même màoière;. 



DE FKANCe^ 1794* ^41 

Tentioii ; une parole de sa part Taarût «irracbé à ia 
mort. Joseph Chenier . refiisa de dire cette parole j 
de peur de déplaire à Robespierre , qu'il oélébrak: 
dans ses vers* Chénier fiit guillotiné. Son père 
mourut de désespoir. La frayeur avait sans doute' 
glacé la kiigpae de Jos^h Chénier au fond de son 
palais; maïs. à quel long et désifispérant repentir 
ne dat«-il pas être livré ! quels douloureux sou^/- 
venirs ! comment étouffer les. neprockes tardife. 
d'une amscience bourrelée ! comment repousser 
une image sanglante I.Dans le. silence des nu'ts^; 
elle venait troubler son sommeil y en répétantces' 
paroles de la il^ble : Cmn ^ ^pias^-m fait de .ton 
frère, jdbel? , i. » 

Sous l'implacable ty ranme <fe Robespierre > la 
France, souillée de crino^s sans exemples, prései^a> 
aussi des traits extraordinaires de vertus et des 
preuves de gnmdeur d'âme aià-dëssus de toht éloge. 
Un jeuqe honune était enfermé, dans Ja même 
^îson avec wa frère, cbef d'mxe nombreuse 
Êunille.. Il se trouvait présent, par hasard, lors)^; 
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j'avais ,' par une espèce d^nstînct ,- aKandobné an- journal 
auquel je travaii^ ; mais mon frère ayant été nommé y 
en 1798 9 député au conseil des anciens par le département 
des Hautes-Alpes 9 Ghénier le fit comprendre parmi les 
députés exclus de la représentation nationale pour cause 
de royalisme , par la loi du 22 floréal an 6. N'ayant pu ma 
perdre , il publia un livre sous le titre de Rapport sur la 
LittércOure actuelle^ dans lequel' il ^trouve mfs ouvrage{i> 
détestables; ils devaient l'être à ses yeux. 

Tome tll^ 16 
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quuB gniehclier aplj^lail, par iewm noms, Itys 
pitttovks conduits devant le tribunal pévolution- 
nwe. Ce ferape baaome, dont je regreUede n atoir 
pa a^noir le aoni^ e^^tend nommer aon frire. Ae« 
gHKbttt }a YMda pffe d» quatre enfana Mmme 
jioê fvébîeiise qva la sieniie, il r^pasd à Tappel, 
vienl ^n tribimyi},. et tabil la m^rt- à' la place de 
son frère» LoiacreUcs^ à sonfib le-wéAie aacri- 
ficfiL Le oonu^andant de Longlvi avait éie cou-* 
danmé à mert; sa febante, entendant prenotteer 
a^.seBMence, a'^éôrki :: Fwe le réi! L» trilMinal 1» 
oGodunna. auv^Jo-^^hamp à la mort» Lorsc^e le 
mati monta dan» la f^^e charrette , il j vit > aiirae un^ 
douloureux étonnement^ amener son épomm. Le 
peupie, i^esséde oèapecmclè , la soiviâaeD'^iaot: 
iSéiMà f t^ mcfriar pms^ Vèckêffixaâ. Elle né|>0tid«il : 
Mè» anùà, yai vmdu wtmuir hmsc man niari. 
.' Pans kt priacMB'de fai' F«rce, on pertnettait aux 
homme» de pireddie lair dans uneoeur, séparée 
pan un mmi da^piiartier habité par^ks femmes. Le. 
aevl n^oyen de ÇQmmuDi<:atîoo étai^ tin- égout 
commun. Le jeune-CoUy^ s^y pré se ntait chaque joui^ 
spiir et imti^ pom^'ei^^i;^ ^SWS9^ j^i^r^^ iy>n^ 
d^MOUiiée k nmrt^ mais dont kb gnoyessa refaœd^il 
IVi^utÎQB. Ce pieux e«fem, yictime de f infortune 
ail prîmemps de sa vie , se coWaut contre terre <le- 
vant la bouche de pet égout infect,, y articulait W 
tendres» e?,pres^qs de Vaxnaur filial* Soii frik-e , 
onfant do fdrob. am, quVin avait permis, à sa mère 
de garder auprèa delle^ répondait pour elle^ 
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ijiiaiid dk se trouvait trop incommodée pour 1q 
Ikire elle-même. L'instaot vint oà cette mére^ 
prête à coDsommer son sacrifiée y fit passer à sod 
fils , à trarers de Tégout^ sa longue 4t superbe che^ 
TeKire, seule sudoessiim dont elle pik disposer; 
Elle donna ^ à son jeune enfant ^ le dernier baiser^ 
et (ut conduite à féchafiiud^ sur lequel ^ peu dé 
mois auparavant y son épote avait perdu la vie. 

Les exécutiooé étaient faites entre le jardin deâ 
Tuileries et les Champs-Elysées ; la terre ne; poo^ 
tait aspirer toiyt le sang« versé par les bourreaux ; il 
allait lentement se mêler aux eaux de la Seine. Les 
pieds des passans^ plusieurs heures après les mas* 
3acres9 s'imprimaient sur le pavé sanglant de là 
place. La promenade des Champs-Elysées et dei 
Tuileries était presque abandonnée. Les habitans 
des rues où chaque jour on conduisait les vie-» 
times, fsftigués dn déchmint spectacle qu'on leui^ 
donnait, élisaient entendre des^ plaintes. Un grand 
nombre d^ndividus laissaient leurs maisons désertée 
à l'heare que lel Amèbre cortège devait passer; 
les mardiands fermaient leurs boutiques; les 
mère!S de femslle se réfugiaient, avec leurs enfiins^ 
dans les endroits les plus reculés de leur habita* 
éon, afin d^ép^rgner k leurs oreiBes le bruit des 
âpplaudissemens dont les Jacobins et les Jaoo- 
bines remplissaient les airs k Ya^pproche des 
proscrits. 

^ Robespierre, effi*ayé de ces murmures, redon- 
Uit un soulèvement. L'échafaud Ait dressé sur 1» 

16* 
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place de la Bastille ; les habitans du quârder^Saiin**:^ 
Antoine > éprouyèreot biaitôt les mêmes senti«« 
mens manifestés par ceux de la me Saiot-^Honore ; 
le moyen d'appaiser les murmures était de mettre 
un terme à ces hécatombes kun^ûties. . Robes^ 
pierre fit recaler )e. théâtre du carnage à la barrière 
4u Trône; depuis lors^ le nombre des supplicié» 
fut encore augmepté.. Les fonces des bourreaux 
s'épvisaient^leursbras se lassaient) lé fatal couteau 
s'émoussait. LfCs dernières vicdmes qui en étaient 
ff sapées, expiraient dans un long martyre en. > 
ppassant des cris aigus. 

Toutes , les borreurs inventées par le génie du 
n^l s'accumulaient sur la France. Je crois devoir 
traduire quelques phrases extraites du discours de 
Cicéron conti*e Verres ; roraieur romain semble 
pgindre les temps déplorables dont je parcours la. 
cbatne . en. . fri^soittant* L'intervalle des « siècles, 
semble s eyanouir à cette lecture. L'époque dont» 
parle Cicéron ressemble à notre époque révolu- 
tionnaire? « On. plonge dans les prisons jes mal* 
l^eureus que Vjerrès aicondàmnés.. Leurs supplices^; 
s'apprêtent ; on tourniente d'avaocQ leurs parens ^ 
leur amis , en les. privsi^t de Ja copsoJation de voir, 
lieurs enfans. . Us ne peuvent leur port^r \e% li^bitS; 
et la nQurriture dont ils ont besoin. Etendus à la 
portedes jprisom, les^pères, les mères y passât les 
nuits entières; on leur refuse la liberté d'embrasser ^ 
leurs eçfai^; ils. demandent en Vain lapernûs^ioa 
4e recevoir leurs deniers sotipirs. Pevant la porte , 
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ise tenaient le guichetier et le bourreau du pré^ 
teur. Le licteur Sertius comptait sur ses doigts les 
douleurs et les larmes convulsives de ces iufortuoés , 
et en recueillait le tribut. Pour entrer y vous dôn- 
neres tant. Pour porter des vivres, vdus donnerez 
tant; tous payaient. «-*• Ecoutez > vieillard , voué 
aimez bien tendrement votre fils? ->— Si je Taime ! 
—«•Eh bienl que me donnerez-vous pour le tuer 
d'un seul coup afin qu il ne soufire pas long-temps ? 
On payait le licteur pour cet épouvantable service. 
O désespoir ! 6 douleur inconcevable ! un père^ 
ime mère étaient obligés de payer non pour ra- 
cheter la vie de leurs enPans, mais'potir bâter 
leur mort ! Les victimes elles-mêmes tâchaient 
d'obtenir, à prix d'or, de Sertius l'insigne faveur, 
d'être tuées d'un seul coup. Us demandaient àleùri 
parens , pour dernier- gage de leur affection , de 
rendre pour de l'argent le bourreau moinscrnél. n 

Xjefer de la guillotine n'allant pas assez Vite au 
gré du comité de salut public, on parla d'tia 
glaive qui frapperait neuf iétes à la fois .- l'expé- 
rience en fut faite à Bicêtre , et ne réussit pas. Aâ 
défaut dé cet infttrument destructif^ On propdsA 
publiquement, » la iribime de la société-mère^ 
de tratner au Cliamp-de^Mars trcHs^mille prosc^it^ 
à la fois , liés les uns aux autre» y et de diriger su^ 
eux le canon diiai^é à nHiraille. Ge projeic éAi 
probablement reçu son exécution sanssl'érènemeûf 
dngtiiermidor» > ' ' ' 

On aasureqtae ipoap tirer un>iKmveau pai U decfes: 
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boucheries humained^ Barrère avait imagiitë ane 
lipeculatioa digne de ee» temps de démedce et 
d'horreur. Des taimenes furent ëtabliek à Meadon« 
Ma plume s'arrête malgré moi sous mes doigts^ 
11 n est pas prouvé que Barrère aitcoQveDrtîeB catr 
)a peau des femmes et des hommes égorgés à là 
barrière Saint-Antoine , et qu'il ait porté lui^i* 
même des vétemens fabriqués avec ce cuir. Je ne 
saurais insister sur une abomination dont les atiKH 
cités anci^nm^ n ont donné aucun exeknpie* 

Des massacres > renouvelés chaque jour ^ étei^ 
gnaient insensiblement dans tous ks cœars IW 
mour de la vie> ce sentiment identifié aâ insépa-^ 
rablement avec la nature de rhomme* On ne mewi 
jamais à propos .^ disait madame de Sévigné : elle 
^ùt parlé différemment sous le rèfçne dé Robes-^ 
liierre. Cbaqun^ soilpirunt après h pm des tomr 
];>eauii y voulait perdre dans le» eaux du Léthé le 
IMUavenir des maux pa$aés et reffiroi inspiré par 
layenif* 

. Quel effit>i M devait paa inspirer aux tyrans la 
liérénité avec laquelle lenrs victimes: marobaient 
nu supplice ! L'histoire offre à Tadmiratibn de la 
postérité 1 exemple d'imeiens philosophes recevanc 
)» mon sans que lenr courage fut ébranlé; les vic^ 
^imes det Robeapien^^ hommes et femmesj^ ne tnon» 
iraMent pas m^ins de mépris pour la aaorL Sacrale 
f xpirant au milieu de ses amia^ Senèque et Lucain 
descendant doucement dans la tombe y ont moins 
é^ dl'oità notre admîrdtion qu'une fçub do jeunes^ 
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femmes 'da»s toute la frâkheiii' ot wm Téêlàt dk 
leur prinlemps , recevant Je oetip de la moH aftèk 
indifférence. Elks re^sembkieat à dw aiige» qàî 
s^ebvohâenk shi cielé ' > 

Si oe dëbordemeût de son^ humain o'eùc iéié 
arrête) je ne doute pas que derhomaieB un se 
fiisaent préâtontéi d'eai-Hbèttica éofùs le trafiçhant 
de la guiUodoe? suis on a vu pimieùrs femmes^ 
ne yeialanft péa se auicîder > crier «tfiVe le roU M 
charger > per ceatraiHigêttie haroli{iie ^ le tribiuud 
révcrfuliobBaîm àa aotn d« lerinînèr leurs ^jouH ^ 
les mies pour ne pas florvirre à un époux ou à 
ixn frère > d'aitirea par degoài dà la irie. Leafemmes^ 
diinà ces jdurs de mort ^ déployèreet le plus iu4> 
trépide <iQliri^e : elles décotivrîrem de uopvieitea 
âmes 9 et reculèrent lea iMMrbaa ««mmies de ia 
nature* 

XVUIk Leèeinps arrirait oii ces crimes Aè vaiiU f i 
trourer leur terine. Pdur édiôrsr ie hràtew smt 
les dauaes die eol érènediâif ^ il esft néoessoire d^ 
lui rappeler ({uè ^<lans la iséitolmioiiitasqu aur^sè 
de Bûiifli|>ane ^ la politique dès dominateurs eod^ 
Mta ordinairement à raatire les partis aux priaea 
les unsoontre les autres , et à les aaserrir em lea 
tenant dans uiie lutte perpétuelké Par ce litayen ^ 
^ofaespîeére ckamiftaii eackisivement ; icqneitdaas 
les hommes versés dans les affaires entrevoyaient 
des entraves secrètes dans sa raf^r^he embarrassée^. 
Trop faible devant la colossale puissance diQRpp 
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il éiâil imreM y î\ faisait ses effints pcmr ëcarter 
les étais qui raîdaient à la soutenir y au risqué 
detre écrase avec eui. Cet instant périlleux fut 
celui de sa chute. Etonné lui-même de son élé^ 
vation précaire y il n'osait l'envisager de &ang« 
froid ; son caractère- s'assombrissait y son teint se 
composait de la lividité de l'envieux et de la pâleur 
du criminel ; l'asiasûn de sa patrie craignait d'élre 
:assassiné ; il n'osait sortir de sa maison sanS être 
suivi de nombreux satellites j son somfneil était 
celai de Néron ; les douze appartemens de Crom* 
rweH ne lui auraient pas suffi pour échapper à 
lui-même , à. cette furie vengeresse dcmt les fouets 
«anglans faisaient tournoyer son cœur féroce (i); 
ceux qui l'approchaient , les lettres qu'il recevait^ 
tout augmentait sa furie» 

Une jeune fille veut-elle voir de près un tyran^ 
il l'accuse d'av^r voulu l'assassiner ; il accuse 
toute la famille de l'infortunée Cécile Renauld de 
tse complot imaginaire ; on égorge jusqu'à son vieux 
père pour punir en hd la curiosité de sa fille ^ 
Soixante ' indiviidus des deux sexes y endbatnés 
depuis plciûenrs mois dans les prisons y sont dé- 
signés conmie complices d'une jeune personne 
«avec laquelle ils n ont jamais eu le moindre rap- 
port. Le tribunal révolutionnaire les couvre du 
manteau empourpré des as^ssins; leur sang 
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jaillit sur la terre ; la tombe avide les déyore* 
Soixante personnes sont immolées aux soupçons 
d'une bête féroce. Toutes les assemblées popu* 
laires accablent de félicitations le monstre con-^ 
serve. 

Environné de cadavres , le plus détestable des 
hommes ose lever ses niaîns teintes de sang vers 
r£tre'-Supréme;;dontil avait renversé les temples/ 
dispersé les autels y assassiné les ministres. Aucun 
souverain de l'Europe ne jouissait alors d'une 
autorité comparable à cdlë de Robespierre ; les 
Jacobins lui composaient une garde imposante ; 
les municipaux de Paris y le tribunal révolution-» 
naire , et des légions de brigands envoyés par lur 
dans les sectiôiis y lui garantissaient l'obéissance 
de la capitale. 

• Dans les départemens, les sociétés affiliées à 
cette des Jacobins, les commissaii*es montagnards' 
et les commissions militaires faisaient , à l'envi, 
exécuter ses ordres. D'ailleurs, quel parti ne pou- 
vait-il pas tirer des armées elles-mêmes y dans- 
lesquelles les Jacobins occupaient les grades su-« 
périeurs?La convention décrétant , sur sa de» 
mande, une fête célébrée au Champ HJe-Màr^, en 
rhdnneur de l'Etre-Supréme, et l'élevant à la pré- 
sidence y lui donnait occasion de faire y dans cette 
cérémonie y les fonctions de grand-prétre. ^ 

' Robespierre y vêtu d'un habit Ueu à collet rouge, 
parût dans le GhsnpHde-Mars sur le sommet d'un 
rocher cOQstrttiit avekï des madçiers çt du plâtre* 
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La convention entière , plàoée à ses pteds , lui 
fervait d'escorte. Le» gardes oatîoaauz y répandus 
dans celte vaste epceinte > formaient sa garde; un. 
peuple inuuense paraissait saisi d'épouvante ou 
d'inquiétude. Robespierre , agitant d'une main un 
bouquet > de l'autre son cbapleau 5 iiivoqua l'au- 
teur immortel de la nature» Les spectateurs^ HWk^ 
quels ce despote avait ravi am uns un fils y aux 
autres un père ^ à celui-ci un ami , à celui-là une 
épouse, sollicitaient I par leurs voeut , une éokHt 
tante vengeance de tant d'assassinats. liieur prière 
pénétra la voète des cieux ; l'invocation de Ro^ 
bespierre fut rejetée: dans et mcMuent la maîa 
de Dieu écrivit sa réprobation. 

Ëâ'rayé par le cri de sa conscience y il ne res^ 
pirait ^ il ne s'agittait que pour repousser le cDHp 
dont il se croyait menacé. Dans le silence des 
nuits ) il se voyait entouré de morts et demolirms;» 
il entendait les gétnissemens lugubres de ses^io^ 
times : la voit souterraine des totnbeaux l'appe*^ 
lait. Durant le jfMir y devenant insensible aui 
bommages de ses flatteurs y il errait au milieu de' 
ses complices y il les empoisonnait de ses fureurs. 
H On veut m'assassiner ^ je ne saurais en douter y 
s'écriait-il à la tribune de la convention et à| 
celle des Jacobins; j'épuiserai la wu)^e de Socratea 
j'abandonne me$ jours à meé enn^w^. » 

Cet abandon d0 là vie était .^ dans la boiidb4 du 
l^cbe y l'épouvaEte d'être taat^wSX xie la quitter* 
Le temps était pa^i»é , où ^t^wn^njl un 0^ eut 
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fflammë sur Taudacieux collègue qui provoquai! 
la discussion d un décret proposé par sou comité 
de ^alut public 9 il semblait lui dire : Vie voîs-ta 
pas dans ce regard lepée de Dstfuoclès? Ses pardea 
sont aujourd'hui un cri de gréce y ses mouvemena 
sont les frissons de Tagooie ; des ciu^aetères fou*r 
droyans gravés par des maiqs euuemies s'ofirent 
partout à ^es regards : il croit voir de toute part 
sa condamnalicm. 

Plusieurs lettres trouvées dt^its^ «es papiers 
après sa mort semblent annoncer que , désespé^ 
rant d abattre le comiié de salut public ^ aeulf 
magistrature d<mi lu puissance pouvait rivaliser la 
sienne y il voulait abandonner un ouvrage eâtr&i» 
pris sans en avoir calculé^ les difficultés y H m 
réfugier en An^eterre. Ces lettres ne domient 
pas de son projet une eiplicalion assez formelle { 
il pouvait avoir suivi l'exemple du duc d'Orléans* 
Ce prince y se défiant de la fortune y avait pkoé 
des fonda dans la banque de Londres y sans dif^ 
minuer ses efforts pour se placer sur le trônç àé 
France» i 

Le comité de salut public prenait alors tM 
mesures pour traiter Robespierre coname Rôties^ 
pierre avait traité Danton» Lecoîntre fie imprimée 
à cette époque une . brochure dans laquelle se 
V*o«ivaient des renseignemens sur celte sii^ulLèrt 
intrigue y dont les princ^peleé circonstances n'ont 
praais été oonnuea ; mais Robespierre avait percé 
ie ifi^tére ji lombre 4uquel die se tramait ; oid 
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peut donuOT en preuve de ce fait un discours 
sulfureux proooQcé par ]ui au club des Jacobins 
lé 21 juillet. Après avoir tonné contre les perse- 
ciitious exercées par quelques députés envers les 
patriotes de sa trempe y il faisait entrevoir un 
nouveau 2 juin, coïmne seule mesure propre à 
sauver la république. 

Fieuriot-Lescot , successeur de Pache k I9 
mairie de Paris ; Henriot , cbef de l'armée pari^^ 
sienne, et la plupart des municipaux, se prépa- 
raient à exécuter ce mouvement ; on en donnait 
pour prétexte la nécessité d aciie^er d'éa*aser le 
parti oHéaniste et le parti des athées. Une lettre 
de Henriot annonce que ce projet était combiné 
depuis la fête de l'Être-Supréme. « Camarade , 
écrivait Henriot , tu seras content de moi et de 
la manière dont je méprendrai; va , les homme^i 
qui aiment leur pau*ie s'entendent à demi-mot : 
)e voudrais que le secret des opérations iut dans 
soft deux têtes , il serait bien gardé. Ton frère , 
le général Henriot. » 

Quelque temps après le 9 thermidor, il paru! 
tme brôchUi^e sornsle titre de F^ie de Robespierre; 
on' y parlait du nouveau 2 juin, comme ayant été 
fixé , par leCatilina moderne , au jonr choisi par 
les Jacobias , pour porter en triomphe dans le 
Panthéon les cendres d'im enfant de seize ans , 
tué au bord de la Durance par im accident, et 
dont les anarchistes -avaient fait un martyr de lai, 
liberté. Au milieu de la iaarche triomphale ^ le% 
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o^iiforés fiiutaieut ménagé une- rumeur y pendant 
laquelle^ la eonvention devait être dispi^sée e% 
remplacée par les municipaux de Paris. On devah 
se saisir ejQ même temps des députés proscrits par. 
Robesfiierre et les frapper de mort. ' 

Le noça de ces députés fot connu du comité 
de salut public par un évènemexit fortuit. La 
comité d<^ sûreté géi|érale^ a^^^it fait arrêter un 
^uré «au tribunal révolutionnaire , on trouva dans 
ses papiers cçtte lista de proscription, dressée par 
Bobespierre ; elle contenait les noms de la plupart 
des membres du comité de salut public: Barrére y 
Cotlot, Billauty Prieur 9 André , Bobert-Lin<)et^ 
et 9vec ces noips, ceux de Lecointre , Legendre , 
Tallipn y ,Frérou , Cambon, Bourdon et Garnier. 

Parmi ces députés^ ceux du comité de saint 
pnblic^ ayant formé depuis loi^-temps le pi*ojet 
de sacrifier Bobespierre à leur sûreté y trou-- 
vaient dans les nouvelles circonstances un motif 
pressant d'accélérer leurs démarches : les autres y 
nioins instruits^ se trouvaient forcés de montrer, 
de rénergi^. Dans toutes les occasions ils tren^-^ 
JbUient devant Robesp^rrç; mais^ ne pouvant plus 
4puter d etriQ dayoués à une mprt proqh^ine ,^ la^ 
i^taKté de içur situation leur prêta du pqurage.; 
Us résolurent de brusquer une attaque .contre Içur, 
ennemi ; l'issue du combat était incertaine ; quel 
risque coufait*-oQ de tenter lu fortune ? Si on suc*, 
çombait y on trouvisrit la mort ; on U trouvait non* 
p^oins sûreiwnt en restant dau$ l'ii^ction, ., 



Le u6 juillet Robespierre mcmte à la trîlmne 
de Ift convention ; il prono^jce un long discoors 
dans lequel ^ ayant ésalté son désintéressement , 
ses travaux y son patriotisme y il se déchatné contre 
les principales opérations du gouvernement. Ceux 
de ses collègues qull avait proscrits sont s^alés 
par lui conime Icâ ennemie du peuple : quelques- 
uns furent nommés dans sa harangue^ les autre» 
désignés de mahîère à ne pouvoir se méconnaitreé 
Il finit par annoncer qu'il pi^oposerait le lende- 
main les seules mesures propres à sauver la répu- 
blique. L'attaque était alors commencée; aucun* 
des proscrits ne pouvait douter de sa perte înévî-^ 
table» La séance fut orageuse. Cependant . des* 
deux côtés on s observa plutôt qa^on ne con^jMrttk 
sérieusement. Bourdon de FOîse demanda le ren- 
voi du discours de Robespierre aux comités de^ 
salut public et de sûreté générale; Cambon se % 
plaignait d'avoir été inculpé par Robespierre dans 
un temps oii une inculpation devenait ordinaire- 
ment un acte d'accusation et un- arrêt de mortj 
Robespierre prétencHt avoir attaqué le système 
actuel des finances , et non Fauteur du système.^ 
Couthon combattait la motion de Bourdon ; il 
ajouta : or II existe depuis long-temps tiu système 
de calomnie contre les anciens athlètes de latévo- 
tÎQU.' La convention, dans sa majorité, est un mo-' 
dèle de la perfection humaine ; mais il est encore' 
]^rmi nous plusîeui^ individus indignes de la* 
qualité de représentaus du peuple. Défions-nous 



èé tes hommes perfides ; plaçons dès-*àu{ôttrd'but 
entre eux et nous une ligne démai^cdiive. )> 

On ne pouvait parler d'une manière plus claire « 
iFréron coupant la parole à Couthon ^ s'écria : ' 
cr Jusques à quand uKi petit nombre de députés , 
se regardMt comme les maîtres de \à convention ^ 
aimmt^ls l'audaee, è^r des accusations vagues et 
insensées 9 de conduire leurs colléguies à lecha- 
ibud sans même daigner les entendre? Il est temps 
qu'à des paroles mensongères succède la voix delà 
vérité : vou9 ne pouVea connaître la vérité sans 
i^élablir lj| liberté des opînious dans ceète enceinte. 
]^arfe|ra-t-on librement ^ si on craint d'être arrêté 
éb sortant de l'aisemblée ? Je demande le rapport 
du décret qui accorde au comifté' de sakit publie- 
le droit d'îqcarcérer arbitrairement les députés de 
la convention. » 

' BîUaut*^Varenms voulait bieti égorger Robes-<- 
pierrQ; mais il^vo^laîl, non moins impérieuse- 
mie&l 9 conserver au comité de saîiit public le droit 
d'envoyer à aa fantaisie lés député» devsmt le tri* 
liunal revpltitîoniiaire» 11 firétaftit de la proposition 
de Frère» ^ M la péfeta par ce raisonnement : a Si 
k déeret dont parle un de nos collègues était rap- 
porté , la convention tomberait dana un profond 
avilissement ; celui que la crainte empêche de dite 
son avis> n'est pds diignq ^e représenta Je peuple 
françass. n La séance se paasa en débats de cette 
nature : il Ail conventi' de discuter le lendemain la 
proposition de- Vvépon. 
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Le soir, au club des Jacobins , Saînt-J'ust) ye*- 
nant à lappui du discours de Robespierre , deman- 
dait un nouveau scrutin épuratoire : c'était dans 
oet instant un arrêt de mort. Le président du tri- 
bunal ré volutîonnaire, étendant plus loin ceue sen- 
tence, proposait de chasser de la convention les 
hommes impurs y désignant par cette qualification 
les ennemis de Robespierre. 

Paris éprouvait ceUe sourde agitation, enfantée 
par d autres évènemens où la multitude avait joué 
^n rôle principal. L'heure était venue .od la 
lutte entre Robespierre et le comité de salyt public 
allait se terminer* Les orléanistes, dont le parti 
abattu par Robespierre, n'était pas absolument 
écrasé, fiodsaient mouvoir toutes sortes de reâ^rts 
pour hâter une explosion dont ils espéraient de 
profiter en se saisissant des rênes ensanglantées du 
pouvoir. Des préparatifs se faisaient sous la con-- 
duite du peintre David pour }a fête du jeune 
Viala. Quelques indiscrets disaient à mirvoix dans, 
les assemblées sectionales : ù La fête pourra dqve* 
nir un jour de deuil ; les torches triomphales du [ 
hérps de la Durance ne pfeuvent.avoir une de$ti-* 
nation plus heureuse que d'édairer le supplice des 
ennemis de Robes^nerre. » 

XIX. Le 2j juillet (9 thermidor), à midi, 
$aint-Just montait à la tribune : sa démarche in- 
certaine , son regard farouche, son air embarrassé 
décelaient les mouyemens de son âme. U déclamar 
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çoptfe presque tous les membres des coihités dé 
gouvernement. \< J'étais chargé^ ajouta-t-îl, de 
vous faire un rapport sur les scandaleuses dévia- 
lions avec lesquelles on tourmente depuis quelque 
temps l'opinicHi publique; les remèdes que \e de- 
vais vous proposer me paraissent impuissans : un 
peu de baume ne suffit pas pour une cure aussi 
difficile; il faut tailler dans le vif et coup,er les 
membres gangrenés. » 

A ces mots plusieurs voix interrompent l'ora- 
teur. Fréron , Billaut et Tallien dénoncent Robes- 
pierre comme voulant mutiler la convention et 
usurper rautorité suprême. Us présentent, à l'ap- 
. pui de leur assertion , une correspondance surprise 
à Genève , entre Robespierre et un membre du 
parlement britannique, dans laquelle on parlait 
d'un parti formé en Angleterre, prêt à reconnaître 
la puissance absolue de Robespierre en France, 
à lisi condition dé protéger. les propriétaires, d'en- 
couragçr le commerce , et de réprimer les sans- 
. culottes. Robespierre s'élance à la tribune ; on l'en 
fait descendre Tallien continue : (c Le voile se 
déchif e , les conspirateurs , accoutumés à rejeter 
«ur les autres leurs manoeuvres coupables, seront 
bientôt réduits au silence. Chacun le gardait 
dans cette enceinte. PouvaitTon ouvrir la bouche 
dans un temps où Robespierre envoyait à la mort 
tous les députés dont il avait à se plaindi*e? La 
mesure est au comble. J'entendis hier , à la séance 
des Jacobins , le président du tribunal révolution-- 
Tome IIL 17 
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nsâte menacer la cohyention entière. Je résolus de 
parler^ dut-on in'arracher la vie en descendant 
de la tribune : je n'attaque pas un individuseule^ 
ment, j'appelle l'attention du corps législatif sur 
le plus vaste y le plus désastreux complot. Dans la 
maison de Robespierre les préparatifs sont faitâ 
pour un nouveau 2 juin; les nc»us des représen- 
tans du peuple destinés à la mort sont écrits de la 
main de ce traître. Je demande un décret d'accu- 
sation contre lui , contre Henriot^ son complice, 
et que la convention reste en permanence. » 

On allait mettre aux voix ces propositions. Ro- 
bespierre insiste de nouveau pour être entendu; 
plusieurs de ses partisans ^ réunis autour de lui, 
joignent leurs instances aux siennes : la séanoe 
devient tumultueiise. Lebas ^ s'emparant de la tri- 
bune , profère quelques paroles inarticulées contre 
Tallien et contre Fréron. D ajoute : « Un vaste 
projet de vengeance a seul dicté les inculpations 
amoncelées injustement sur la tête d'un homme 
regardé par tous les patriotes comme le plus fermç 
appui de la liberté. » Il n'eut pas le temps d'en 
dire davantage, sa voix était étoùflee par des cla- 
meurs prolongées. «A bas le tyran, s'écriait-on de 
toute part. » 

Robespierre , promenant ses r^ards inquiets sur 
l'assemblée et sur les tribunes , cherchait les causes 
du discrédit dans lequel il tombait subitement : 
elles étaient dans la nature des choses. Tout puis^ 
saut lorsque les Jacobins^ réunis sous ses lois et 
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SOUS celles du comité de saint public^ compi'ir. 
maient ses enuemi»^ ce concert ^ qui avait feit^sa 
force y n'existait plus ; on connaissait le projeji; 
formé d'assassiner Une partie desbiemhres de^ 
comités du gouvernement, dé disperser la con-! 
vention, et de f<Mrmer sous leS; ordre» de Rpbes^ 
pierre un nouveau gouvernem^t composé des mu-^ 
nicipaux de Paris et d'un certain nombre d'autre» 
individus. Cette manifestation dje^^enait entré le» 
Jacobins une pomme de discorde j plusieurs se. 
déclaraient contre Robespierre ,<l'autres gardaient 
la neutralité. Les partisans du duc d'Orléans et do 
Danton y confondus avec les Jacobins pour édiap- 
per à la proscription de la faction cordelière, sâii- 
sissaient avidement l'occasion de venger, leur que- 
relle» Un parti nombreux de l'assemblée , connu 
sous le nom de pàrèi du f^entre , se prononçait 
contre le chef des àssas^ns. Il ne régnAîtt pas 
moins de division dans ks tribunes ;^ Robespierre 
fut généralement abandonné ; ce lut à qui .trouve- 
rait des torts à un homme regardé deux jouN 
auparavant connue l'inébranlable colpnné de la 
république. ^ 

Lia convention ordonne d'an'êjter Henriot, com- 
inandant de la garde parisienne^ Dumas ^ président 
du tribunal révolutionnaire, ,et quelques ïiutres in- 
dividus dont les noms ne méritent pas de passer à 
la postérité ; ]a séance se prolongé durant la nuit , 
la discussion s!anime de |)lusen plus; tous les traits 
sont décochés conti'e Robespierre ; tous les regardé 

17* 
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se tourneac sur lui j Vadier s'exprime en ses termes : 
k Robespierre a pris tous les masques; il s'est at-* 
tiaché à tous les conspirateurs, et les a ensuite aban- 
donnés pour éloigner de lui lès soupçons. Le tri- 
bunal révolutionnaire est composé de ses satellites; 
il dicte les sentences de ce tribunal; aucun desr 
juges n'obérait enfreindre ses ordres. Nul ne peut 
censurer les actions de Robespien*e , sans être en- 
voyé au tribunal révolutionnaire, ni être envoyé à 
ee tribunal sans marchera la mort. Il raisonne mo» 
destement ainsi : Je suis le meilleur ami da 
peuple ; ceux qui me censurent sont des conspi- 
rateurs; il faut envoyer à l'échafaud ces censeurs. 
Néron raisonnait-il autrement? » 
• Jusqu'alors Robespierre avait conservé une 
tranquillité apparente ; mais lorsque la tempête 
gronde sur sa tête coupable , lorsque les diarges 
alléguas contre lui se succèdent, se multiplient^ 
agité par les furies vengeresses des forfaits, il ré- 
dame avec des cris redoublés la parole ou la mort; 
plusieurs fois il répète cette alternative. « Tu mé- 
rites mille fois la mort , lui est-il répondu de toute 
part. » Il insulte la convention entière , il menace 
le président ; bientôt Tamour de la vie, l'emportant 
sur. sa fureur, ou plutôt égaré par son désespoir^ 
oubliant la Montagne^ il s'adresse aux députés dé- 
signés si souvent par lui sous le noni de crapeaujc 
du Marais c « C'est de vous, hommes purs, que 
je ^réclame la justice due à tout accusé , et non à 
€es brigwds, en montant de la main les Monta- 
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goards. » Chacmi refuse de l'écouter. Il monte é 
Ja tribune > il en descend y il retond)e assis sur son 
siège comme affaissé sous le poids de ses crimes'; 
la rage est dans ses yeax, sa bouche vomit des 
blasphèmes 9 sa voix s'épaissit^ il balbutie au lieu 
«le parlei'. Un de ses collègues, assis à ses cotés», 
lui disait : « Le sang de Danton coule dans ta 
bouche; il étouffe ta voix. » 

Geite lutte se terinine, le décret d'aceusation est 
porté contre le chef des anarchistes. « Je dois par- 
tager le sort de mon frère,* s'écrie Robespierre le 
jeune. » C'était le sujet d'une discussion suivie avec 
vivacité. |L.e décret fut rendu coAimun à Robes^- 
pièrre le cadet , à Couthon , à Saint-Just et à Le- 
bas ; ils furent conduits sur-le-champ au comité 
de sûreté générale. -- 

Comme on voit au milieu dxine nuit profonde 
dés voyageurs incertains cher cher leur route à tra* 
vers les rochers, et les précipices , s'il se présente 
un conducteur instruit et fidèle, ils se livrent à sa 
conduite, et continuent avec sécurité leur voyage; 
ainsi les habitans de Paris , livrés à une déchirante 
incertitude, attendaient des guides pour diriger 
leur marche; des convulsions intestines agitaient 
les sections; une proscriptk»n générale menaçait 
les classes de la société dans lesquelles les lumières 
étaient le plus généralement répandues; le nombre 
des hommes assassinés sur des écbafaufls augmen- 
tait ehaque jour; le peuple était démoralisé; la 
propriété, la sûreté et tous les avantages de l'asso-» 
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ciatîon civile dUparaîssaient; tous les symptômes 
de Fanarchie répaodaient une teinte lugubre sur 
la face de Paris. 

Dans ces circonstances ^ on parlait sourdement 
d'un nouveau 2 juin. La vie de soixante et treize 
députés y enfemiés à Port-^Royal, était menacée. 
On entrevoyait un fatal rapport entre cet évène- 
nient et la destruction des restes de la fortune pu- 
blique. L'expérience du passé augmente les maux 
redoutés dans Tavénir. On avait entendu les pr<|^s 
affreux des Jacobins ; chacun les comlnnait ^^c 
le mouvement dont on voyait les pre{»arati&. Lés 
uns voulaient attendre l'événement avant dé prendre 
un parti; d'autres^ moins timides ^ concertaient 
de9 mesures. Les premières communications se 
faisaient avec une extrême réserve ; chacun crai- 
gnait de trouver un espion des Jacc^insdans celui 
auquel il expliquait ses pensées. La confiance s'éta- 
blit peu à peu entré les citoyens j;. chacun voyait le 
péril et voulait l'éviter. Ce concert de sentimens 
, fit le succès de cette journée; les obstacles étaient 
très-*-grands. 

. ^ D'un côté, le conseil-général de la ville de Paris , 

: dévoué à Robespierre , «de l'autre, le club des Ja* 

' cobins formaient deux foyers capables . de causer 

le' plus redoutable embrasement. Henriot, èula teste 

dé son état'-major , parcourait à cheval les pria-* 

cipalea rues en criant : « Aux armes ! Réunion à 

; la muni^paUté ! On égorge les patriotes ! n^ 

Sur l'invitation du maire Fleuriot-Lescot , le 
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conseil municipal s'était assemblé. Une proclama- 
tion fut rédigée en ces termes : « La patrie se 
trouve dans un danger imminent. Des scélérats op- 
prin^ent la convention. On poursuit Robespierre , 
qui fit décréter le principe consolant de l'existence 
de Dieu et de l'immortalité de l'âme ^ Couthon^ 
dont l'âme est enflammée du &u du patriotisme^ 
Saint-Just ^ Lebas , Robespierre le jeune ^ recom- 
mandables par leurs nobles travaux aux armées 
du Rhin et d'Italie. Qui sont leurs ennemis ? Un 
CoUot-d'Herbôis , comédien, convaincu, dans 
l'ancien régime , d'avoir volé la caisse de sa troupe; 
un Bourdon de l'Oise, calomniateur perpétuel 
des municipaux de Paris ; un Barrère, attaché tour- 
à-tour à toutes les factions; un Tallien^ un Fré- 
ron , çonfidens de l'infâme Danton. Peuple , lève- 
toi ! ne perds pas le fruit du lo août et du 2 juin. 
Précipitons au tombeau tous les ti'aitres ! » 

Une seconde adresse invitait lés deux Robes-* 
pierre, CouthcHi^ Sàint-Just et Lebas à venir 
dans le sein du ^çonsçil municipal; ils y furent 
reçus en triomphe « Les ordres jetaient donnés poun 
rassembler dans ]a place de Grrève un6 aiinée re- 
doutable. On ne se contentait pas des sans-culottes 
de Paris ; des renforts étaient demandés aux mu- 
nicipalités voisines. On rédigeait une circulaire 
pour les amiées. Malgré ces mesures , les obser-^ 
valeurs n'apercevaient pas cet enthousiasme qui 
rend dangereux un grand mouvement populaire; 
La mardie des insurgés était arrêtée par dés en-* 
traves secrètes. 
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. *7amats séance des Jacobins n avait été compa-' 
rable à celle du 26 juillet y par le nombre des assis^ 
tans et leur dévouement à la Montagne. Non*«eu-« 
lement les hommes offraient le sacrifice de leur 
vie y mais les femmes révolutionnaires^ réunies dans 
les tribupes^ voulaient partager les périls et la 
gloire des hommes. Tous les Jacobins s'accordaient 
à exterminer ce qu on appelait le Marais de Fas- 
^mblée nationale. On se divisait déjà pour le 
partage des dépouilles. L'envie agitait ses cou- 
leuvres au milieu de cette assemblée de désorga- 
nisateurs. Le plus grand nombre se proposait de 
tourner le mouvement populaire an profit de Ro-^ 
bespiérre. Les partisans du comité de salut public 
se trouvaient en tvès-grande minorité; mais dest' 
pass^ipps fortement agissantes sur le cœur de 
riiQmme y Tamour de la vie et celui de la domi-r. 
nation 9 augmentaient leur énergie. U s'agissait de 
régner ou de périr. Dans cette alternative y toutes 
les. ressources de la ruse venaient à l'appui de celles 
de la force ; d'ailleurs les partisans du duc d'Or- 
légns et de Danton , mêlés avec les Jacobins^ se 
l'éunissaient alors aux ennemis de Robespierre et 
CA augmentaient l'influence. 
. . !^IIe se fit sentir dès le commencement de la 
sé:ance du ^j. D'un coté^ les principaux anar- 
chutes^ se trouvant à la municipalité^ à l'état-» 
major d'Henriot et dans plusieurs sections dont il 
était important de diriger les opérations y laissaient 
un vide irréparable dans la sQciété-n^ère j de l'autre;^ 
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lous les ennemis de Robespierre s'y étaient rassem- 
blés. Cependant on était si accoutumé à hii obéir , 
que personne n'osait se déclarer ouvertement contre 
lui. On se contentait d'attaques indirectes fondées 
sur dés principes généi'aux , de modération et de 
justice. 

. Une insurrection peut amener les suites les 
moins attendues*^ disaient les uns; la convention 
possède évidemment le droit de décréter d^accu- 
sation un ou plusieurs de ses membres. Elle a 
exei'cé ce droit sur Marat , ajoutaient les autres. 
Cet événement n'occasionna dans Paris aucun 
mouvement insurrectionnel. Les troisièmes coiiti- 
nuaient ainsi : « Il n'y a rien à préjuger pour ou 
contre Robespierre ; mais pourquoi , suivant les 
traces de Marat ^ ne se présenterait-il pas avec 
eonfiance dev^t le tribunal révolutionnaire p re^ 
doutable aux traîtres seuls? N'existe-il pas encore 
des couronnes civiques pour ceindre son front 
après avoir confondu ses calomniateurs? » 

Ces argumens y très-concluans en eux-mêmes y 
empruntaient une nouvelle force de l'absence des 
principaux afHdés de Robespierre ; au lieu d'em- 
ployer le temps d'une manière active , il se consu- 
mait en déclamations. Des nouvelles contradic- 
toires y reçues de temps en temps y augmentaient 
l'anxiété des frères et amis. Quelques Jacobins sor-' 
taient de la salle pour s'instruire du véritable état 
de l'insurrection, d'autres pour répandre leurs 
opinions y d'autres pour se mettre en sûreté. 
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Vers les sept heures du soir y la salle ne pouvait 
contenir les spectateui's. On avait oommencé la 
séance par un serment de ne pas désemparer sans , 
avoir anéanti tous les traîtres; Malgré ce serment ^^ 
le club y à minuit, était peu nombreux. Il entre—, 
tenait une correspondance active avec le conseil 
municipal. Ce conseil venait de créer un comité 
d'insurrection. Ce comité y ayant s^i les réàes du^ 
gouvernement , avait envoyé deux députa^ions aux 
Jacobins. La première annonçait qfi'au son da 
tocsin le peuple se rassemblait de toute* part., 
L orateur de la seconde rendait compte en ces 
termes du succès de ces rassemblemens : ce La gé-^ 
nérale est battue. Henriot a fait passer à la com'-. 
mission des poudres une, injonction de ne délivrer, 
aucune munition de guerre 9 sans les ordres du 
maire ; il a <^angé le mot d'otrdre : la place de 
Grève se remplit de canons et de troupes. Les 
magistrats seront bientôt en mesure d'écraser tous 
les ennemis du peuple. » 

XX* La convention y instruite de la révolte de^ 
municipaux y avait mis hors la loi tous fonction- 
naires publics 9 convaincus de porter les armqs 
contre le corps lé^latif , ou- de s'opposer à Texé-* 
cution des décrets portés contre Robespierre et 
ses .complices. Ce fut l'objet d'une proclamation 
publiée dans le temps même où le tocsin sonnait; 
au pavillon de l'Hotel-de-Ville. Barras , Fréron , 
Ferrand y Rovère^ Delmas et Bourdon de l'Oise. 
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avaient été chargés de diriger la forcepublique« Ces 
commissaires se présentaient successivement devant 
tous les postes : on se ralliait généralement à la 
majorité de la ccmvention» Deux reprcsentans ar- 
rivent à la section des Gravilliers. A leur voix , le 
l)ataiUon. $0us les armes se. met en marche^ pré- 
cédé de depx pièces de canon. U est renforcé sur- 
le^hamp par de nombreux détacbemens.des sec- 
tions environnantes. 

Toutes les rues voisines de la place de Grcte 
sont occupées. dans le plus profond silence. Plu- 
sieurs individus s^étaient chargés de la comnôtisslon 
. délicate de sonder les dispositions des corps amies 
rassemblés sous lés murs de rHôtel-de-^VilIe. 
Séduits au premier abord par les amis de Robes- 
pierre, ils ccHumençaient à pressentir les suites 
fàçbieuses dont leur erreur pouvait être accom- 
pagnée. Le ra^fisemblement robespierrién se dissi- 
pait insensiblement. Les ténèbres cachaient une 
partie de ce changement ; il fut clairement aperçu , 
lorsqu'à la vue du danger , le maire ayadt fait le 
signal de prendre les armes y les groupés, dispersés 
dans rHôtel-de-Ville et la place de Grève, se 
réunirent. Frappés de leur petit nombre , des bruits 
vagues et exagérateurs augmentaient leur exiabar- 
ras , en portant à cwt mille coubattans les pha- 
langes caQtoQDiées dans les environs de la place. 
En vain des motionneurs , laiioés par les munici- 
paux ,. tentaient de .^timul^ leur ardeur éteinte y 
. en répétant les phrases bannales employées ordi-^ 
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traîtres^ s'est retire , mais les traîtres eux-niémes , 
craignant les suites de leurs attentats^- ont vidé la 
place. » 

Cette tournure était d'une fausseté palpable : on 
n'entrait pas aux Jacobins sans montrer une carte 
dont chaque' chibiste était pourvu ^ et qui chaînait 
tous les trois mois. Mais Févidenee des faits par^ 
ticuliers n'est pas d'an grand poids dans les corn- 
motions populaires. Dan s ces occasions on peut dire 
arec vérité : maUteur aux wûncus» Le parti victo- 
rieux arrange les évènemens comme il lui plaît. 
Le voile bénévole y jeté par Legendre sur la société 
jacobine , ne pouvait s'étendre sûr l'individu qui 
la présidait flurant cette séance ; il fut seul sacrifié. 
Les Jacobins louvoyèrent durant quelque temps 
et reprirent ensuite leur aUure ordinaire ^ mais 
ils n'eurent jamais ^ après le 9 thermidor ^ le crédit 
dont ils avaient fOui avant cette époque. 

Les Jacobin» accouraient dans leur section 
respective s^fin d'être en mesure d'assurer un jour 
qu'ils n'avaient pas assisté à la. séance de le so- 
oiélé^mère ; les mnhicipàux venaient d'être entiè- 
rement' défaiu. Les portes de rHoter-dè-^yiUe 
ayant été foroées y- les conspirateurs éperdus 
cfaercbûÂeiit en vain leur salut dans une fuite dé- 
sormais impraticable. Robespierre y arrêté par un 
gendarme y voulant se défendre y avait reçu un coup 
de feu datis la mâchoire inférieure ; Robespierre 
le jeune se précipitant des fenêtres de l'Hôtel-de- 
Yille^ ses membres furent moulus dans sa chute* 
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Des. gendarmes tuèi'ent Lebas. Les pros<»*its se <;a- 
chaient dans les lieux les plus obscurs ; l'an est ar- 
raché d'une cbeminée^ l'autre d'mie àrfncrire^ un 
troisième d'unégout; toussent conduits en prison. 
La convention, instruite de ces évènem^cis^ renou- 
velle son décret de hors la loi contre les conspira- 
-teurs, et suspend la séance le 128 juillet à* cinq heures 
du matin. 

Robespierre était grièvement blessé; sa mâ- 
-choire inférieure se - détachait de la supérieure , 
'\rsit l'effet du coup de feu dont il avait été atteint ; 
une bande de toile, passée sotis son menton et nouée 
sur sa tête, rapprocha l'une et l'autre. Il fut porté 
:en cet état au comité de sûreté générale ^ et couché 
. sur une table. Cet infême , le visage pâle y la tête 
ouverte , • les traits hideusement délSgurés , rendant 
son sang à gros bouillons par les yeux , les narrines 
et la bouche , reçut pendant deux heures les in- 
jures et les malédictions dont chacun l'accablait^ 
11 paraissait souffrir avec patience la fièvre ardente 
qui le dévorait et la douleur aiguë causée par sa 
blessure ; il ne liû échappait aucune plainte ; il ne 
répondait à aucune des questions fait^ par ses 
çpUègues. On le transporta à l'Hôlel-Dieu à travers 
des flots de peuple pressés sur son passage. Ub 
chirurgien mit un appat^eil à sa blessure; il fut en- 
suite envoyé dans les prisons de la G^nciergerie. 

Aux premiers rayons du soleil, l'armée pari- 
sienne était encore sous les armes; la joie se mon- 
trait sur tous los visages. Sans examiner les causes 
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secrètes de cette calastrophe> chacun la considérait 
sous raspectd'un événement inattendu ^ dont les 
suites heureuses allaient tarii* les fleuves de sang 
qui 9 depuis plus d'un an y inondaient la France* 

A six heures du soir ^ les deux Robespierre y 
Couthon^ Saint-Just^ Henriot^ Dunias^ Fleuriot 
Lescot^ Payan^ membre dû tribunal révolution'^ 
naire y Y ibiers , président des Jacobins y et quinze 
municipaux de Paris furent punis de mort sur la 
place Louis-Quinze y appelée alors place de la Ré« 
volutipn ou de la Concorde. Jamais on n avait vn 
sur le p assage des suppliciés une telle affluence 
de spectateurs. Les rues étaient engorgées. On 
voyait des hommes montés sur le faite des maisons: 
la charrette dans laquelle se trouvait Robespierre, 
Couthon et Henriot attirait surtout les regards. 
Henriot avait pour tout vêtement une chemise, 
un^gillet et un pantalon couverts de boue et de sang. 
Le voilà, disait la multitude, connue il sortit du 
séminaire de Saint-Firmin après avoir égorgé les 
prêtres renfermés dans cette maison. 

Robespierre, vêtu du même habit bleu dont il était 
couvert le jour de la fête de TEtre-Suprême, laissait 
tomber §ur sa poiuiae sa tête rendue difforme p§r 
plusieurs enveloppés de linge sale et sanglant. Ses 
compagnons , défigurés, ressemblaient à des bêtes 
féroces prises dans un piège, et dont on n'avait pu 
se saisir sans les mutiler. On ne saurait peindre 
l'expression de la joie publique propagée au milieu 
du spectacle lé plus hideux. Le concours tumul- 
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tueux du peuple forçait fréquemment les charrettes 
à s'arrêter. Le nom de Robespierre chargé d'im- 
précations volait de bouche en bouche. Une 
femme y fendant la foule pendant un de ces inters^ 
tices y s'avança aux pieds de la charrette où l'on 
voyait Robespierre. L'apostrophant d'une voix qui 
retentit au loin ^ elle lui dit : « Ton supplice 
m'enivre de joie, monstre ! descends aux enfersavec 
les malédictions de toutes les épouses et de^toutes 
les mères de famille. » 

Ces criminels, paraissant en public avec une 
horrible difformité au dernier instant de leur vie , 
inspiraient des réflexions particulières; la ven«- 
geance divine semblait exercer sensiblement ses 
vengeances. Baignés dans le sang durant leur vie, 
ils en étaient couverts au moment où ils entraient 
dans la tombe ; une souffrance singulière attendait 
Robespierre. Le bourreau , après l'avoir étendu 
sur la planche , arracha brusquement l'appareil 
mis sur sa blessure ; il jeta le cri d'un tigre mourant ; 
sa mâchoire inférieure , se détachant de la supé- 
rieure et laissant jaillir par sa plaie une fontaine de 
sang , présentait une image horrible. 
. Telles furent les principales circonstances d'un 
mouvement populaire célébré à juste titre; il tarit 
les larmes ou il dimmua les infortunes de plu- 
sieurs milliers de Français. Les résultats trom- 
pèrent les combinaisons de ceux qui en avaient 
dirigé les ressorts. Robespierre se croyait au mo- 
ment de monter au rang suprême par le vœu do 
Tome m. iS 
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la mullîtude; il fut abaodonnë et périt sur un 
^cha^Paud. Les municipaux de Paris ^ leurrés par 
lui du fol espoir d obtenir , dans le gouvememeut 
français ^ le rang dont jouissait le sénat de Rome , 
furent enveloppés dans sa proscription. Quatre^ 
vingts d'entre eux , exécutés les jours suivans y pré^ 
semèrent un dernier exemple de ces exécutions 
étonnantes^ dont la vue jetait lefiroi dans les 
âmes. Les cçrps des sqppliciés furent portés dans 
des fosses larges et profondes , creusées par les 
ordres de Robespierre, pour renfermer les restes 
sanglans de plu^eurs centaines de victimes dé- 
vouées è la mort comme complices d'une pré-» 
tendue conjuration générale , dénoncée à la tri-^ 
Lune de la conTention çatîonale par EUe Lacoste^' 
«ous le nom de conjurfition du baron de Batz^ 
Ainsi Tavait ordonné rsorbitre éternel des destinée» 
des hommes r 46S êtres féroces y occupés depuis 
dix-buit piPiis ^ couvrir I9 France de raines , de-^ 
vaient creuser euv>l^êi4es le tombeau qui allait 
les engloutir.. 

Mais une réflexion désolante épouvante la pen^ 
sée. Robespierre ne périt que parce que les Mon-: 
tagnards s'étaient divisés; si quelque harmonie 
eût régné parmi eux ^ la domination du chef des- 
anarchistes « au lieu de trouver son terme • se se-, 
rait au contraire consolidée. Le désir de ramener 
en Fraxicela psâx et le bonheur n'était pas le but 
des enxiemîs 4q Robespierre; ils le vouaient à la> 
ngiyort pojor peindre sa place. Deux triumvirats sOi 
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préparaient à continuer l'horrible tyrannie. Dans 
cette unique vue, ils se déclaraient les ennemis 
de Robespierre qu'ils avaient plusieurs fois sur- 
passé en férocité. Ces deux centres de pouvoirs 
étaient le comité de salut public et les orléanistes.' 
Lé comité de salui public fut vainqueur , non par 
ses propres forces y mais par des secours étran- 
gers. Ceux qui se déclaraient en sa faveur ^ dans 
cette occasion, ne prétendaient pas consolider sa 
puissance ; il fit donc de vains efforts pour s^ett^ 
parer de la dictature; les orléanistes se prépa- 
i*aient à la lui disputer. 

U s'établit une nouvelle lutte entre les Jaçobips 
et les Cordeliers, lutte sanglante dans laquelle les 
deux factions 9 se traînant respectivement à Vé- 
chafaud y perdaietn peu-à-peu une partie de leurs 
forces. La journée du 9 thermidor aurait pu être 
nommée la journée des dupes. 
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LIVRE XI. 

I. Suites du 9 thermidor. IL Conduite qu'eût tenue 
Robespierre s^il eût été vainqueur. III. Gouvernement 
après le 9 thermidor. lY. Procès des Nantais. Procès 
de Carrier. V. Toute correspondance est interdite entre 
les sociétés populaires. Incendie de^ la bibliothèque de 
. Saint-<Germain-des-Prés. Explosion de la poudrerie de 
. Grenelle. YI. Suppression de la société des Jacobins. 
Les députés incarcérés après le 2 juin rentrent dans la 
convention. YII. Ëvènemens militaires. Bataille de 
Fleurus. YIII. Invasion de la Hollande. IX. Lestathouder 
donne sa démission. Révolution de Hollande. X. In- 
fluence des opérations conventionnelles sur l'opinion 
publique , avant et après le 9 thermidor. XI. Longue 
disette en France. XII. Suite de la révolution en Po- 
logne. Xm. Pacification de la Yendée. Les décrets 
contre Lyon sont rapportés. XIY. Procès de Fouqiiiep- 
Tinville. Le corps de Marat est jeté hors du Panthéon. 
Les députés mis hors la. loi le 2 juin rentrent dans la 
convention. XY* Les deux factionsjacobines se réunissent 
au parti du Yentre pour opérer un mouvement populaire. 
XYI. Journée du i*' avril. Jugement de Barrère , 
CoUot , Billaut et Yadier. Paix entre la France , le roi 
de Prusse et le grand-duc de Toscane. Décrets du 1 1 
avril. XYIII* Journées du 9 et du 20 mai. XIX. Journée 
du 21 mai. Obsèques du député Feraud dans la salle 
conventionnelle. XX. Réaction du midi. 

I. Éloignons nos regards de ces temps hor- 
ribles où le sol entier de la France présentait 
Taspect redoutable d'un volcan inunense ; ses feux 
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dévoraient la niasse entière de Fempire français ^ 
et le rejetaient par lambeaux sur les empires voi- 
sins. J'ai osé crayonner Tincroj'able histoire de ces 
jours malheureux. Mais comment classer tant de. 
forfaits, dont le nom même. était inconnu? C(mi- 
ment peindre une sanglante anarchie sans frein 
comme sans vues politiques y détruisant tous les 
anciens rapports sociaux sans leur en sub^ituer. 
de nouveaux; une catastrophe générale au seiii de 
laquelle toutes les passipns s'agitaient sur- une 
vaste contrée 9 comme les vents sur la surface de la^ 
mer; un cajios universel, dont le funeste effet 
confondait les élémens du inonde . mora) ; d'un 
coté y le crime dans toute sa laideur , dans toute sa. 
bassesse, se jquant sans but, sans objet, de. la force 
publique, pour le seul plaisir de tourmenter les 
hommes; de l'autre, la plus misérable lâcheté, 
la plus apathique insouciance, rampant aux pieda 
des plus infâmes scélérats ; ici , un gouvernement 
parlant de liberté à un peuple abattu sous le poids 
de ses chaînes ; là, ce même peuple dansant autour 
des échafauds sur lesquels des monstres sans enr 
trailles l'assassinaient en détail ? 

J'ai vu les factions sanguinaires naître, domi- 
ner, et périr pour faire place a de. nouvelles fac-* 
lions destinées à partager le sort des premières. Je 
méditais. sui! lea malheui^ de Rome, depuis Sylla 
jusqu'à. DomUi^n> gravés dans la mémoire dea 
hommes par Tacite, par Saluste, par Suétone. Les 
ouvrages de ces célèbres écrivains me paraissaient 
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des prophéties dont nous étions destinés à C0B-*< 
cempler TacccHnplissement. 

Tacite ne faisait-il pas le tableau frappant de la 
domination de Robespierre^ en présentant à no» 
regards la capitale du Monde en proie aax plus 
afffi:euses barbaries? Les mers couyertes d'exilés^ et 
les écueils sur lesquels ils traînaient leur doulou-^ 
reuse existeaee y teints de leur sang. On était cou- 
pable en aspirant aux niagistratures , on était cou-' 
]pable en les refosant ; lopulence était un crime y 
la yertu était un crime encore plus grand ; de^ 
espions suscitaient les serviteurs contre leurs 
maîtres^ les affranchis contre leurs patrons. Si 
quelque citoyen n'avait point d'ennemis , on em^ 
ployait ses connaissatices , ses amis mêmes à le 
pousser sur Féchafaud (i.). 
, Domîtien^ au rapport de Suétone , fit mettre à 
toortle philosophe Ha^mogène, de Tarse, dont 
les ouvrages respirs^ent une frandiise républicaine* 
La proscription s'étendit sur les libraires con- 
vaincus d'avoir Vendu d«s Copies de ses livres. Ainsi 
nous avons vu les Jacobins frapper les Gondorcet, 
les Lavoisier, les Bailly, et iniiner des pères de 
famille en brisant les presses employées à publier 
leurs ouvrages. 

' Saluste ne semble-t-il pas écrire ^histoire de 
notre révolution , en pai^ant de ces tables funestes 
sur lesquelles des tyrans inscrivaient des milliers 
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de Yictimes destinées à la mort? ir Les lois, les ju. 
gemens^ le trésor public , Fàdmimsltradon des pro- 
vinces sont à la disposition d'un seul homme. La 
puissance de vie «t de mort réside dans la volonté' 
arbitraire ; aussi avez-vous vu les victimes humaines 
Smmolées par lui, et les toinbeaux,, asiles silencieux 

de la mort^ inondés du sang deâ vi?ans Seul, 

depuis la naissance des sociétés humaines^ il pro* 
nooça des peines contre les eh fans à naître, afin 
que le malheur d'être accablé par Tinjustice leur 
fut assuré avant l'existence* • Pour comble d'hor- 
reur, l'excès de son audace plaça sa sûrcfté dans 
sa fureur même , et dans la (»*ainte d'un joug en- 
core plus pesant, vous n'osiez penser à recouvrer 
votre liberté (i)- » 

La dévastation des provinces romaines par Sylla: 
ne semble-t-elle pas avoir servi de modelé à la 
dévastation ' de nos départemens par nos Mon- 
tagnards? Robespierre n'avait -il pas, comme 
Sylla, des Jieutenatis féroces chargés de circon^ 
duire^ dans notre territoire, la famine et là des- 
truction ? Le tyran de Rome s'était transporté dans 
Preneste, après la capitulation de cette viilé, pour 
y exercer ses vengeances. Ainsi GoUot et FouchoL 
se. comportèrent à Lyon , et en firent égorger lés 
habîtans sous leurs yeuxt 

J'ai vu le commerce le plus florissant anéalitk 
sous le poids des taxes révolutionnaires; la famine,. 
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pâle et dévorante ^ amenée avec un art digne des 
enfers sur le sol de la France; les finances d'une 
nation riche et industrieuse dilapidée^, anéanties; 
des cités célèbres et popùleusestdésertes y démcy* 
lies ; des provinces fertiles changées en déserts 
hideux; mille prisons perpétuellement encom«- 
hrées pour fournir auji échafauds leur proie quo^« 
Indienne. 

J'ai vu toutes les atrocités du despotisme; les 
rues remplies de charrettes dans lesquelles on 
traînait chaque jour des victimes à la mon y des 
fosses çreu^ée^ pour en dévorer les restes ; des 
zponstre3 .moissonner la génération présente dans 
un temps où )es hostilités étrangères y provoquées 
par rineptie la plus stupide, moissonnaient ^ au 
^in des triomphes éçlàtjatns^ l'espoir de la géné- 
ration suiy^pte, / 

J'ai vp> dans un siècle éclairé par le flambeau 
de la philosophie^ les bjises antiques de Finstruction 
ptibhque i^'écrouler en France ; les temples^ où Ion 
enseignait la morale aux peuples y se fermer* 

J'ai vu briser les autels d'une religk>n consola- • 
tpce : on voulait successivement leur substituer le - 
culte du maratisme^ dje la vérité^ de la raison^ de 
la nature^ delà théophilantropict Vaines tenta- 
tives I l'athéisme^ comme un poison dissolvant y 
isolait tous }es hommes en brift^nt lefaisceaii 
9Qçia]. 

J'ai vu de$ êtres moitié ûgres^ moitié renards , . 
}xo bonnet rpuge sur |a tête y uu bandeau sur les 
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yeuiL et un poignard dans lesmaÎDS^ abattre les 
monumeDS élevés en rbonneur du souverain ar- 
chitecte de FuniverS) forcer les ministres de la 
religion chrétienne y par l'aspect d'une mort iné-* 
vitable > d'abandonner le sanctuaire pour se livrer 
à des études ou à des fonctions, étrangères à leur 
éducation et à leurs habitudes. J'ai yu les mêmes 
hommes ^ après avoir brûlé les images révérées 
dans les temples ^ égorgé les ministres qui les 
desservaient^ offiîr a la vénération des peuples le 
buste hideux du plus sanguinaire des démagogues y 
et y par la plus abominable dérision y après la 
chute de ce culte exécrable, oser s'affubler des 
couleurs nationales ; et , levant vers le ciel leurs 
mains teintes de sang y se proclamer les prêtres 
d'une nouvelle religion. Que ne pouvais*-je effacer 
du souvenir des hommes ce déluge d'horreurs ! 

Environnés, de ruines éparses y les yeux atta- 
chés sur le topibeau ouvert devant moi y on eût 
dit que m^s pinceaux.se trempaient dans le sang. 
Heureux 9 daijis mon {travail pénible ^ en instrui- 
sant nos neveux, de les prémunir contre les 
faut^ de leurs père3 ! 

Peut-être fe ,po)5térité m'accusera-t-elle d'avoir 
employé trop de ménageniens dans mes récits ; 
cependant la plupart des jourpai^x en réputation, 
quand cet ouvrage fut imprimé pour la première 
foi;5 , . présentaiem mon livre coinme une satire 
an^ère , dictée par la morosité ou par des vues anti->- 
riévolu^oiuiair(S# > déplorable condition de l'écri- 
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irain, de vivre dans un temps où l'on ne saunafc 
prononcer le nom d'un vice sans être soupçonné 
de montrer au doigt quelqu impm*tant personnage^ 
où de condamner le gouvernement. 

Généreux Français, vouez à l'infamie ï'écri- 
vain imposteur , dont les phrases perfides furent 
rangées avec art pour séduire votre bonne foi 
ou votre inexpérience ! mais si j'ai écrit sous la 
dictée de ma conscience et de la sincérité j quand 
même je me serais trompé en portant des juge^ 
mens sur les hommes ou sur les choses , songez 
aux circonstances épineuses dans lesquelles j'écri-» 
vais cette histoire* La violence, alors érigée ea 
gouvernement , promulguait des lois non pour 
protéger ^ mais pour détruire* Je cachais une partie 
de ma pensée , pour ne pas tomber victime de la 
politique ou des factions dévoilées. 

Les opérations de la convention nationale fe- 
ront éprouver aux races futures un mélange in- 
concevable d'étonnement, d'admiration et d'épou- 
vante ; on demandera comment des -hommes , 
presque tous obscurs, purent bouleverser l'Eu- 
rope et changer son système politique ; comment ^ 
idans une dictature de trois années, ils déployèrent 
en même temps une énergie et une férocité qui 
surpassèrent le courage des anciens Romains et 
les fureurs des premiers Césars. 

Au milieu des décombres sur lesquels à chaque 
instant ils pouvaient être engloutis , on les vit se 
placer avec intrépidité entre la victoire et la mort. 
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Sans argent^ sans crédit^ sans généraux^ sans flotte^ 
sans armée 9 trahis parDumourîe^ y Valenciennes 
livrée aux Autnchiens y Toulon ai|x Anglais'^ le 
roi de Prusse assiégeant Landau y les Espagnols 
«'approchant dé Perpignan y le roi de Sardaigno 
rentrant dans là Savoie y la plus étendue des in-* 
surrections embrasant les départemens de l'ouest^ 
d'autres soulèvemens se déclarant dans le nord 
et dans le midi y la convention rend un déoret. 
Soudain la France entière devient un atelier 
4'armes et de munitions de guerre; elle se hérisse 
de baïonnettes : près d'un million de cômbattans 
vole sur les frontières. Des soldats sortis des rangs 
se présentent pour les commander ; ces généraux 
d'un jour 9 devenus l'iadmiration des gens du mé* 
tier, battent les élèves du grand Frédéric. La 
convention se voyait en mesure de ravager et de 
soumettre l'Europe ; elle épuisa sur elle-même 
fea rage dévorante. Quatre partis, tantôt vain- 
queurs tantôt vaincus y étaient lancés tour à tour 
sôus le couteau de la guillotine, par un cinquième 
parti méprisé de tous. Ceux de ce parti se ran- 
geaient y au gré des circonstances, du côté le plus 
fort , se conservaient en frappant alternativement 
les royalistes ou les républicains , la Montagne 
ou la Plaine. 

Jamais tant d'évènemehs ne s'étaient pressée 
daiils un espacé de temps aussi étroit ; *des siècles 
entiers semblent s'être écoulés devant moi et sons 
iua plume. Le» hommes, envoyés sur les fi'on- 



tieres manquaient dans les manufactures^ dans 
les ateliers y dans les campagnes : cette absence 
arrêtait les travaux de^ l'agriculture et du com-^ 
nierce. Les objets d'une indispensable nécessité 
montai^it rapidemait à des prix où le consom^ 
mateur ne pouvait atteindre; il était peu de 
propriétaires dont les revenus pussent alimenter 
leur famille ; on voyait des héritages en vente 
de toute part : heureux celui qui avait profité de 
son ancienne opulence pour acheter des objets de 
luxe ou d'agrément. L'utilité de ces acqiûsitions ^ 
regardées comme superflues auparavant y se dé«^ 
montrait alors; le père de. famille trouvait dans 
Jeur vente une ressource qui le dispensait d'aliéner 
à vil prix les plus précieux immeul^l^s* ^^ misère 
désespérante , après avoir atteint . les petites for- 
tunes accoutumées à braver l'indigence au sein 
d'une heureuse médiocrité, s'attachait à des fa- 
niilles regardées auparavant comme à l'abri de ce 
redoutable fléau par une grande opulence. 

Un peuple victorieux aurait-il à craindre des 
revers ? L'orgueilleuse Europe estr^lle assez puis- 
sante pour nous imposer des lois ? Viendrait-elle 
disperser les débris de la France, après avoir 
pompé ses trésors ? A cette horrible idée mon 
sang se figé dans mes veines ! Français , la France 
cesserait-elle d'exister pour nous? Vieillards , 
hâtez-vous de descendre dans la tombe ppi^* ne 
pas survivre à l'honneur ! Jeunes filles , renoûcez 
aux doux liens de l'hymenée, si vos enfans- g^ 
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doivent pas naître Français ! Contemplez la mal- 
heureuse Pologne I Mais où m'égarent des craintes 
illusoires l 

Ah ! si déposant nos haînes insensées pour 
former désormais un faisceau de vingt-cinq mil-^ 
lions de frères y bientôt le léopard britannique 
pâlirait devant nous. Fils de Chattam y ne vante 
plus ta politique fausse et cruelle ; le sol fertile 
de la France existé ; tu n'as pas détruit l'industrie 
des Français. Si la France s'affaiblit, il faut 
attribuer ces effets funestes moins aux efforts de 
nos ennemis extérieurs , qu'à nos dissensions iûté-« 
rieures ; les remèdes aux maux de FEtat sont 
dans nos mains. Le sang et les larmes ont abreuvé 
trop long-temps notre patrie; puisse la source 
empoisonnée en être tarie pour jamais ! Hommes 
faibles et sujets à l'erreur ^ tous 3 oui tous ^ nous 
avons besoin d'une mutuelle indulgence ! 

O nature ! mère commune de tous les êtres , 
que ne peux-tu ranimer les victimes frappées aux 
ordres des anarchistes par la faux aveugle de la 
mort! Mais oublions ces anarchistes; que les noms 
de Jacobins , de Feuillans y de Cordeliers y de Gi- 
rondistes y de Brissotins., de Fédéralistes y de com- 
pagnons du Soleil ne soient plus prononcés parmi 
nous. Qu'importe^ qu'il vive ce misérable rendu 
criminel par la bêtise ^ l'égarement ou la misère. 
Une funeste expérience nous apprend^ en poli- 
tique^ par quel enchaînement fatal l'erreur enfante 
le crime. Quand la xixam de fer de la révolution 



V 

286 1tBVOI.VTION 

prédpitaît ces liommes trompes dans un profbocl 
abîme y ponvaîent-îls se retenir dans la dmte ? 

Maïs y engageant les victimes de la révolution a 
faire un entier et généreux sacrifice de leivs pertes 
et de leurs ressentimens à la tranquillité publique, 
puisse le développement des causes de nos fonestes 
divisbns prémunir nos neveux contre de nouvelles 
catastrophes dont d'antres désorganisateurs pour* 
raient nous menacer dans la suite ! 

Une révolution dans le gouvernement d*un vaste 
empire ne saurait s opérer sans quelque boulever^ 
Mment dans les fortunes particulières. L'histoire 
des anci^is empires nous instruit de cette vérité. 
Les efiets d'une révolution peuvent être salutaires y 
mais ses actes sont constamment cruels et désas^ 
treux ; le trouble et le sang les environnent. Une 
révolution amène une guerre intestine ; la guerre 
intestine alimente une révolution. Ces deux fléaux y 
attachés au même principe , doivent tomber du 
même coup. Nos enfans, sillonnant la terre ^ trou^ 
veront partout des vestiges de nos fureurs déli- 
tantes ; le soc de leurs charrues brisera des crânes 
humains^ soulèvera les ossemens de leurs aïeu^^ 
disséminés siu* la France comme sur un vaste ci- 
metière. Abandonnons ces noires images. 

Parmi les victimes de Robespierre ^ Hérault de 
Séchelles, Bazire^ Camille-Desmoulins, Danton 
périrent pour n'avoir pas voulu consentir qu'un 
seul cueillît les fruits d'un champ labouré par eux 
en .commun; quant à Chabot^ Lacroix^ Fabre 
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cl^Eglantîne et plusieurs autres Jacobins aussi dé- 
hontes 9 leurs rapines manifestes et multipliées ap- 
pelaient sur eux la vindicte des lois. RobespieiTc^ 
en les immolant ^ pourait compter sur un applau-^ 
dissement universel. Les uns furent sacrifiés pour 
s^étre opposés aux usurpations de Robespierre; 
les autres pour en avoir voulu partager les avan- 
tages. On les accusa de trahison ; c'était un pré- 
4,exte pour donner à leur supplice une apparencf 
d'équité. 

Qu en coùtait-il d'ailleurs de les accuser d'avoif 
Cralii la patrie; on parlait à un peuple qui ne vou^ 
lait ni ne pouvait connaître la vérité ; on parlait à 
un corps législatif dont aucun membre n'aurait 
osé démentir l'accusation^ dans la crainte de la 
partager* Quand Saint-Just prononça le discours 
qui conduisit Danton à l'échafaud. Courtois ^ cou- 
sin de Danton, n'osa ouvrir la bouche pour le 
défendre; le seul Legendre proféra en sa faveur 
quelques paroles insignifiantes : il se tut à la voix 
de Robespierre, et abandonna lâchement un homme 
dont il avait été protégé. D'ailleurs, les accusateurs 
cie présentaient pas aux conventionnels les preuves 
du délit imputé à un membre de la convention; 
les pièces devaient être envoyées au tribunal révo-. 
lutionnaire. Ce tribunal autorisé , indépendamment 
des preuves , à juger d'après sa conviction intérieure 
et d après la volonté de Robespierre , ne motivait 
pas ses jugemens. Un homme sans courage, sans 
taleos supérieurs , porté au faîte du pouvoir par 
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rhypocrisie de la popularité , portait la mort dans 
les familles* 

Robespierre périt à son tour y quand letendae 
de sa puissance épouvanta ses complices autant 
qu'elle épouvantait ses ennemis. Plusieurs de ses 
partisans avaient été sacrifiés par lui; les autres 
craignaient le même sort. Us abattirent Fidole éle- 
vée par leurs mains. La pttissancede Robespierre 
paraissait inébranlable ; il allait , suivant lexpres— 
sion de Shakespeare ^ quitter le dernier échelon 
et porter sa tête dans les mies. Quelques mains 
frappent cette échelle de grandeur ; l'usurpateur 
est précipité.... Si cet événement eût été l'ouvrage 
de la convention entière^ elle se (&t hâtée de punir 
tous les féroces anarchistes. Ils avaient les appuis 
les plus solides dans les comités de gouvernement; 
ils menaçaient à chaque instant de ressaisir leur 
sceptre abhorré. La t^onvention n'osa pas même 
rappeler dans son sein les députés proscrits le 
2 juin. 

IL Une proclamation publiéele 2S juillet prouve 
que les auteurs de la révolution du 2 juin 179? 
avaient présidé à celle du 2j juillet 1 794* ^^ y 
lisait cette phrase remarquable : u Le 5 1 mai le 
peuple fit sa révolution ; la convention a fait la 
sienne le 9 thermidor , la liberté applaudit égale- 
ment à toutes les deux. 

Les victimes entassées dans les cachots rentrent 
dans leurs maisons^ les échafauds sont renversés j 
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le âang cesse de couler^ rînnocenee respire ^ des 
cris de joie reteniissent dans les départeniens, les 
assassins fuient épouvantés ; mais ^ partout recon* 
nus à leurs regards farouches et à leurs mains 
teintes de sang^ quelques-^uns d'éuic soùt saisis et 
chaînés de fers. Tels furent les bienfaits dû 27 juil- 
let ; ces bienfaits appartiennent tellement à cette 
journée 9 que très-probablement elle les eût éga- 
lement éclairés, si, par l'effet d'un événement cqu- 
traire , Robespierre était sorti victorieux de cette 
lutte. Le comité de salut public rendit Robespierre 
responsable de tous les crimes commis depuis le 
2 juin 1795; Robespierre^ vainqueur, les aurait 
attribués au comité de salut public. 

J'ai parlé d'une liste de proscrits tombée dans 
les mains du comité de salut piiblic peu de jours 
avant le 27 juillet. Vilate, un des jurés au tribunal 
révolutionnaire , publia une brochure dans laquelle 
il plaçait en cette liste Thuriot, Guffroi, Rovère, 
Lecointre , Fanis , Cambon , Monestier , Tallien ; 
Legendre, Bourdon de l'Oise, FrérOti, Duval, 
Audoiu, Bonard, Bourdon, Vadier, Vouland et 
Barrère. 

Depuis plus d'un mois Robespierre n'assistait 
pas aux séances du coînité de sàlut public; il 
avait prononcé plusieurs discours aux Jacobins^ 
dans lesquels îï semblait résolu d'arrêter le torrent 
dévastateur qui dévorait la France. C'est un pro- 
blème s'il n'en excitait pas sourdement l'action, 
à dessein de te donner le suprême mérite aux 
Tome m. 19 



i 



^90 RETOLUTIOlf 

yeux de la France ^ de fermer Fabîme de la des- 
truction > et de ramener les hommes à Tespoir do 
bonheur. S'il eût triomphé de ses ennemis ^ les 
facilités ^e «seraient présentées en foule , de leur 
attribuer les flots de sang dont la France était 
inondée? D'ailleurs, en écoutant la voix de son 
intérêt, ne deyait*»il pas, dans un instant où tous 
les genoux fléchissaient devant lui , accoutumer les 
peuples à sa domination par un système de clé-^ 
mence? Ainsi Octave , surnommé Auguste , après 
^voir versé des flots de sang pour parvenir au pour- 
voir souverain , employa sa politique sur le trône 
à faire oublier les prosciiptions par la douceur de 
•on gouvernement. 

Après le 9 thermidor, uu grand nombre 
d'hommes, accusés des pins abominables assassi- 
nats^ remplirent les prisons. On trouva ensuite 
des obstacles invincibles quand il fallut les meltre 
^n jugement. Us avaient dans la convention des 
protecteurs zélés. La chute de Robespierre n'avait 
donc pas rompu la lourde chaîne qui pesait sur la 
France. On s'attendait de voir rentrer dans le sein 
du corps législatif, non-seulement les soixante- 
Ireize députés incarcérés à Paris, mais tous les 
proscrits cachés depuis le 2 juin i jg5 dans des 
solitudes : ces députés en paraissaient persuadés 
eux-mêmes. Mes liaisons avec plusieurs d'entre 
^ux me rendirent dépositaire de ce sentiment 
pendant les rares séances qu'il m'était permis de 
fiûre dans leur hcmorable prison. Avec beaucoup 



de peine, dévoilant à leurs yeux le tissu d'intrigues 
donc la catastrophe de Robespierre avait été la 
suite, je pfirvins à leur faire comprenvire qu'ils^ 
attribuaient çnvain au desséiil formé de ramener 
en France le rèfjne des lois , un évènemetit- heu- 
reux, dà au développement des passions les pius 
corrosives; mais j'ajoutais : Cet événement doit 
infailliblement allumer la gtierre efttre les deux 
factions désorganisairices; elle fournira aux autres 
députés de la convention les moyens de prendre 
le timon de l'état; ils en profiteront sans doute' 
pour briser vos fers. L'événement justifia ma pré- 
diction quelques mois après. 
• La chute de Robespierre avait très- peu dimi- 
nué les forces de la faction anarchique; plusieurs 
pamphlets publiés à celte épocjue en instruisaient 
le public assez ouvertement : les Jacobins avaient 
seulement changé de chefs. En se réunissant avec 
les députés connus par leurs liaisons précédentes 
avec le duc d'Orléans et avec Danton , ils eussent 
probablement ramené sous d'autres formes le règne 
de la terreur; mais très-heureusement la haine 
inextinguible Vouée par les partisans de Danton à 
ceux de Robespierre, l'emportant sur toute autre 
considération, s'Opposa constamment à une coali-- 
tion capable de transformer de tiouveau la France' 
en une vaste prison. Là société-mère , un instant^ 
étourdie par le coup mortel porté à son chef, n'avait 
pas tardé de montrer une nouvelle audace; son 
antre , fermé durant la nuit iiu 27 au 2S juillet^ 
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ie rouyrit Inentôt. a Les Jacobins dn 9 themiMior , 
dUak G>]]otr<rHerbois , ne furent pas les vieux - 
et fidèles Jacobins amis de la république , enne* 
rois da royalisme; ceux-ci y<mt reprendre leur 
InsU'e. » 

u Montez ^ Jacobins , votre ancienne éaergie , 
s'écriait Fun d'eux en les invitant au développe^ 
ment de leurs andennes fureurs démagogiques. » 
Billaut y menacé par les orléanistes y apnonçait le 
réveil prochain et terrible du lion ; mais la discorde 
agitait ses serpens dans la société-mère ; elle ro- 
gnait les griffes du lion. La tribune des Jacobins 
fut souvent Faréne au milieu de laquelle les ath-> 
lètes de Robespierre et de Danton se portèrent des 
coups violens. Ils s'accusaient réciproquement de 
crimes atroces dont le seul récit excitait une pro<- 
fonde horreur. En vain les accusés raclaient sur 
Robespierre les détails révoltans de leur conduite 
révolutionnaire ; il fut démontré que la dévastation 
de la France était l'ouvrage des comités de salut 
public 9 de sûreté générale y et de leurs sangui- 
naires agens. 

Un décret ordonna l'incarcération de Lebon et 
du peintre David. Lebon fut guillotiné dans la 
suite. Lecointre y de Versailles y organe de la, fac- 
tion orléaniste y dénonça Billaut-Varennes^ Col- 
lot-d*Herbois y Bairère ^ du comité de salut public ; 
Amar, Yadier etVouland^ du comité de sûreté 
générale. La Montagne eut le crédit d'arrêter cette 
première attaque; Lecointre fut même déclaré 
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* c.'iloiiiniateur par un décret. La voix pu! Jique avait 
forcé la Montagne de sévir contre Lebon et David ; 
elle proté^it les autres accusés : ayant été l'ins- 
trument habituel et servile de leurs crimes y elle 
prévoyait le danger d'une solidaire responsabilité. 
Le parti du Ventre, paisible et ^apathique spec- 
tateur des malheurs publics, y avait concouru en 
autorisant les lois révolutionnaires; il appréhendait 
une juste récrimination. Tous craignaient en pror 
Doncant la mort des anarchistes en chef de se dé- 
darer coupables , et que le même échafaùd n'at- 
tendit les juges et les accusés. 

' Les Jacobins en furent quittes pour déclarer à 
la barre de la convention qu'ils ne reconnaissaient 
pas pour leurs frères les conspirateuris réunis la 
nuit du 9 thermidor dans le lieu des séances de la 
société-mère. Un scrutin épuratoire fut ordonné ; 
nul ne fut admis dans le club sans prouver son 
assistance, dans rassemblé» de sa section , pendant 
le mouvement révolutionnaire. La dérision de cette 
mesure frappait en vain tous les regards ; ce certi- 
ficat s'accordait sur lé téuloigna^é de deux citoyens. 
Les Jacobins se servaient de témoins les uns les 
autres : la convention se contenta de cette tour- 
nure. Les frères et amis continuèrent de répandre 
leurs poisons désorganisateurs. 

• 

IIL Un enthouisiasnie général, dépuis le ol'j. juil« 
let, donnait une grande prépondérance aux ennemis 
des Jacobins; ils l'atténuaient avec art, en mettant 
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en iiS9ge lear maxime (hvorile de se rémitr dao9 les 
occasions où il s'agissait de combattre les aiita2;o^ 
nbtes Goniramis des Jacobins et des CordeUers. La 
convention se partageait snr Jes manmes qui de- 
vaient présider au gouvernement : le5 uns pré* 
cbaient la rigueur 5 les autres la modération ; selott 
les uns y il fallait promolguer le régime de la cons^ 
titution ; selon les autres, il était néce$sail*e de con^- 
tinuer le régime révolntiomiaire. Dans la situation 
où se trouvait la Fi*ance y la possibilité du retour & 
la justice paraissait un problème : les uns crai^ 
gnaient d^enbardir les ennemis de la révolution eh 
se relacliant des moyens révcdutionnaires ; les 
autres y ne pouvant croire à la générosité d'uù 
peuple dont la patience avait été mise aux plus 
rudes épreuves y redontaient sa vengeance au mo»- 
ment où la( terreur cesserait de comprimer Ténergie 
^^^*,. nationale. 

Cette rigueur était en effet la sauvegarde de 
ceux qui la prêchaient. Le brigand qui vient de 
^^onrmettre un meurtre voudrait anéantir les té-^- 
moins de son crime. Ainsi se conduisaient les 
•monstres auxquels nous dûmes le r^ne de la ter*- 
reur. Les premiers délits proiluisirent tous les 
autres ; les massacres du 2 septembre 1 79a ame«- 
nèrent la perte des hommes qui en provoquaient 
la poursuite : l'assassinat de ces généreuses victimes 
fut suivi de la- mort des individus att^cliés à la 
mémecatise. Tant de sang répandu par les tyrans 
leur rendit la tyrannie de phis eti plus nécessaire. 
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Poarsuiyîs sans cesse par la craîote de la punition > 
ils se cuirassaient avec de nouveaux crimes : chaque 
attentat exigeait d eux un attentat nouveau. 

A Tappui du système de la terreur , la M on^ 
tagne citait les succès étonnans dont il avait été 
suivi. Quels coups en effet la France u'avait-elte 
pa^ frappé sur ses ennemis extérieurs? Dans le 
plus vaste y le plus inconcevable/boulevei'sement ^ 
les guerriers français avaient atlaqué d'un bras 
vigoureux les phalanges européennes , et confondu 
les espérances des gOuvememens étrangers dont 
la politique semblait se complaire au spectacle de 
nos déchiremens intérieurs : le bien et le mal sor- 
taient ensemble de la botte de Pandore. Par un 
Contraste singulier les Français y fuyant les Frai»- 
çaisy se jetaient dans les armées; la crainte des 
échafauds les poussait sur les canons des ennemis; 
les propriétés particulières devenant celles dii 
gouvernement 9 il résultait du découragement gé- 
néral une force gigantesque à laquelle rien ne 
résistait. 

Le gouvernement révolutionnaire subsista mi- 
tigé^ adouci^ mais conservant ses formes arbitraires : 
elles pouvaient en un instant lui rendre sa férocité 
première. Un nouveau tribimal révolutionnaire 
fut institué y moins pour punir que pour pallier les 
crimes des terroristes. Un gouvernement provi- 
soire agit sans règle et sans méthode : on vit des 
conventionnels proposer l'abolition de la peine de 
mort , parce qu'Us prévoyaient y d'après la convio 
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tloQ de leur con&cience^ que ce suppliœ pouvait 
leur être desliné un jour; les partis s'observaieut 
et méditaient respectivement la ruine des uns et 
des autres ; des équivoques perfides dénaturèrent 
plusieurs décrets bienfaisans rendus par la con- 
vention à la suite du 9 thermidor. On voulut même 
effacer la flétrissure dont le nom de Robespierre 
était irrévocablement couvert. Le peuple ^ auquel 
on promettait justice chaque jour, sans la lui dc«> 
, corder 9 impatient de vengeances, poivsuivant datis 
quelques provinces les agens de la terreur comme 
des bétes féroees, se mit à la place des lois et de 
la justice. Le sang humain coula de nouveau par 
les suites d'une réaction dont on ne saurait trop 
déplorer les ravages. ^ 

IV. Parmi les victimes de la terreur , on comp-^- 
lait quatre-vingt-quatorze détenus a la Concier- 
gerie, rentes de cent trente-deux Nantais^ envoyés 
au tribunal révolutionnaire de Paris par le député 
Carrier et par le comité ré volulionnaire de Nantes; 
frappés de Taccusation'bannale d'avoir favorisé le 
fédéralisme, ils refusaient de sortir de prison, sans 

• avoir été acquittés par un jugement solennel. On vit 

. dau^ cotte cause , parmi les témoins venus pour 
déposer contre les accusés, les jugea qui avaient 

. signé l'ordre de les fusiller sans aucun examen 
préalable. Le 27 juillet ou 1 1 thermidor trompait 

Jeur attente : le bruit des atrocités' commises par 
ce comité révo)u^oûQaire retentissait dans la France 
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entière. L'iibpudente fureur avec laquelle ce* as- 
sassins poursuivaient leur proie innocente jusque 
sous la main de la justice , achevait d'amonceler 
sur leur tête la Laine publique. Non-seulement 
les accuses recurent une honorable absolution, 
mais les accusateurs^ contraints d'avouer leur tur- 
pitude dévoilée à tous les yeux 9 furent incarcérés 
à leur tour et mis en jugement. 

Jamais procès plus extraordinaire par ses hor^ 

rlbles circonstances ne s'instruisit avec plus de so-* 

lennité. La procédure continuée durant près de 

trois mois dévoila des forfaits dont on n'aurait ja- 

'mais soupçonné l'existence ni même la possibilité. 

Carrier , le sabre nu à la main quand il parlait 

à la tribune de la société populaire, enflammait 

toutes les passions haineuses d'un auditoire trop 

peu instruit pour apprécier les sophismes des pré-» 

dicateurs d'anarchie. Un placard collé sur tous les 

carrefours de Nantes portait défenses , sous peinei 

de mort, aux pères, aux mères, aux femmes, aux 

. eofans des détenus, de solliciter en faveur d'aucuQ 

' prisonnier. Non-seulement des milliers d'hommes^ 

mais des femmes enceintes, des jeunes filles, des 

enfans à la mamelle périrent comme coupables 

• de conspiration envers la république. La garde 
nationale fut employée pendant six semaines à cou«* 
vrir de terre les fosses dans lesquelles on renfer- 

• mait les cadavres des individus massacrés : telle 
fut la déposition d'un médecin de Nantes. 

t. Philippe Tromjoli , président du tribunal cri- 
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mînel de cette vUle, avant retracé les mémi^ 
cruautés , s'étendit sur les noyiides dont j'ai parlé 
dans le livre précédent. Il compta six cents enfaiM 
livrés à la mort dans vingt*trois exécutions de cette 
nature; il ajouta : « Les exécuteurs de ces noyades 
étaient une troupe de sans-^culotes^ connus sous 
le nom de compagnie de Marat ; ils se plaignaient 
d avoir les bras fatigués des coups de sabre donnés 
par eux aux malheureux, novés qui tâchaient d'at* 
teindre le rivage en nageant. » 11 termina en ces 
termes sa déposition t « Carrier avait ordonné de 
massacrer tous les habitans de la Vendée armés ou 
non armés ^ insurgés ou non insurgés. » Le crime 
des agens administratifs dont se composait le co- 
mité révolutionnaire ftit d'avoir exécuté ponctuel-p- 
lement les ordres du député conventionnel. 

Des circonstances particulières arrêtaient le 
jugement de ce procès. Les accusés convenaient 
des atrocités dont on les chargeait. Etant simples 
exécuteurs des ordres révolutionnaires de Carrier 
revêtu d'un plein pouvoir conventionnel , ils pré- 
tendaient que, seul, il devait répondre à la justice 
de la moralité de ses ordonnances. 

Carrier se défendait à la tribune de la conven- 
tion : (( Chargé , disait-il , de la mission la plus ri- 
goureuse dans les circonstances les plus difficiles, les 
instructions des comités de gouvernement avaient 
. été la règle scrupuleuse de sa conduite. » Il se dé- 
fendait avec encore plus de hardiesse à la tribune 
des Jacobins , en accusant se$ dénonciateurs de 
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modérantisfnes. Il convenait des Scènes affligeantes 
dont les provinces de FOuest avaient été le théâtre; 
mais , selon lui , ces horreurs > ordonnées au sein des 
hostilités^ devaient être couvertes du voile révo-r 
lutionnaire. Il protestait de son ardeur patriotique 
connue de tous les Jacohiosu; ses seuls ennemis 
étaient les fédéralistes et les ari&tocrate$ poursuivis 
par lui sans relâche au péril de sa vie. Les Jaco**- 
bins applaudissaient à ses harangues^ faisaient sèr«- 
ment de J'açcompagner en masse au tribunal révo- 
lutionnaire ^ s'il y était conduit par les intrigues 
des ennemis de la révolution , et de lui faire un 
rempart de leurs corps contre toutes les attaques. 

Cependant les pièces de la procédure représen- 
taient Carrier comme Fauteur des abominations 
commises dans Nantes. Npo-seulement les accusés 
demandaient à être confrontés avec lui y mais le 
jury exigeait cet accessoire, sans lequel il leur 
était difficile d'asseoir un jugement contre des pré- 
venus qui prétendaient avoir agi d'après une au«- 
torité légale. Les Montagnards auraient volontiers 
sacrifié Carrier; mais ils craignaient les suites de 
cette condescendance. 

Si lés Nantais parvenaient à conduire Carrier 
sur un échafaud y ne devait«»on pas s'attendre que 
Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulon, Avignon!, 
Arraj, Toulouse, Troyes , Beaucaire , Bellal, 
Orangé solliciteraient un décret d'accusation contre 
-Tallibn, Isabearu, Garreau, Barras^ Fréron, l^e^ 
•fjffudre, Colloi-Hi'Herbois^DubQà^CraEi€é,Faiucb4> 
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Dumont^ Bernard , Ja voques , Amar^ Albite y Du« 
hem^ Maîgnet^ LeJbon , Duquesnoi ^ et la plupart 
des coryphées des deux factions jacobines? Elles 
se réunirent pour émousser le coup prêt à tomber 
sur elles* 

Dans d'autres circonstances , les Mofltagnards 
avaient envoyé à la mort des charretées de députés^ 
sans daigner les entendre* Ils exigaient alors le 
développement de formalités multipliées, avant 
d'envoyer au tribunal révolutionnaire un homme 
chargé, de son aveu, des forfaits les plus exécrables. 
Il fut rendu une espèce de décret interlocutoire. 
Toute dénonciation contre un député à la législa- 
ture devait être renvoyée aux comités de salut 
public, de sûreté générale et de législation réunis ^ 
et cônununiquée à Faccusé, pour y répondre avant 
qu'il en fut rendu compte au corps législatif. Sa 
les trois comités ne regardaient pas la dénonciation 
comme fondée , ils étaient autorisés à n'y donner 
aucune suite ; dans le cas contraire , ils devaient 
déclarer à la convention qu'il y avait lieu à examen. 
Alors il était nommé dans le sein du corps législatif 
une commission de vingt-un députés chargée de 
faire un rapport. Sûr ce rapport, un simple mandat 
d'arrêt pouvait être prononcé contre le prévenu; 
les pièces devaient être imprimées. La convention 
s'astreignait à discuter tous les articles de la dé- 
nonciation , ooatradictoirement avec le dénoncé. 
Enfin , si un acte d'accusation était formé , le tri- 
bunal révolutionnaire était ténu de borner ses inr 



formations aux faits précis insères dans Facte d'ao 
cusation y et sur lesquels le prévenu ayait été 
entendu dans le sein du corps législatif. 

Ce décret fut rendu sans contradiction. Les 
Montagnards croyaient assurer par ses formes 
dilatoires , non-seulement l'impunité de Carrier ^ 
mais celle de tous les désorganisateurs en chef, 
poursuivis par la clameur publique : les députés 
du côté droit n^élevèrent aucune contestation. Dans 
cette occasion y où Fopinion publique se déclarait 
en lem' faveur , ils crurent peut-être devoir mon« 
trer beaucoup de modération; peut -être aussi 
craignaient-ils <le compromettre leurs premier^ 
succès y en s'opposant à une mesure réclamée si- 
multanément par les Jacobins de tous les partis. 
D'ailleurs^ soutenus dans ce moment par Je parti 
du Ventre^ ils pouvaient en être abandonnés à 
la moindre apparence d'un tumulte. Enfin y con- 
naissant la haine profonde portée par les danto- 
nistes aux robespierriens y ils purent se reposer 
sur les effets de cette haîne pour rendre vaine 
une partie des dispositions du nouveau décret. 

En effet y malgré les efforts multipliés pour sous- 
traire Carrier à sa destinée, il fut livré aux tribu- 
naux criminels y et porta la peine de ses crimes., 
La plupart des membres du comité révolution-> 
naire de Nantes obtinrent leur liberté, malgré 
l'évidence des assassinats par eux commis. 

y. Malgré l'espèce d'amnistie obtenue par les, 
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Jacobins 9 après la journée du 27 juillet^ letir 
crédit n'ëlait plus le même. Une guerre à* outrance 
entre les partisans de Danton et ceux de Robes- 
pierre déversait sur la société-tnère une partie du 
mépris jeté à pleines mains sur plusieurs de ses 
membres ; d'ailleurs , l'exécution de cent munici- 
paux de Paris privait les Jrères et amis de leur»- 
orateurs ordinaires. D'autres se trouvaient incar- 
cérés dans les grandes villes , en qualité d'agens d^ 
Robespierre et de coupables de prévarications 
dans la Vendée. Un grand nombre d'indiyidus^ 
ayant jacobinisé dans l'unique vue d'obtenir des 
pfaces lucratives, en jouissaient tranquillement 
dans les administrations, dans les armées, dans 
les tribunaux^ et surtout dans la partie des four- 
nitures , 011 1 on pouvait faire des fortunes rapides. 
Devenus riches, non-seulement ils négligeaient 
d'assister aux séances des sociétés populaires, mais 
ils hâtaient, par leurs voeux et par leurs sourdes 
manœuvres , la destruction du jacobinisme , dont 
le système tendait à renverser perpétuellement les 
fortunes. 

Ces pertes affaiblissaient la société-mère. Ses 
nouveaux conducteurs ne partageaient ni le ca- 
ractère , ni l'autorité , ni même les talens révolu- 
tionnaires des anciens. Ses arrêtés prenaient une 
teinte ridiculement séditieuse. Ses bizarres expé- 
dions pour envoyer ses décisions aux sociétés affi- 
liées, n'étant plus soutenus par les armes de la 
terreur , laissaient apercevoir une série de misé- 
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raUes intr^es ; elles géoaîent la marche du gou- 
verDemeot. La convention interdit par un décret 
toute correspondance politique entre les sociétés 
populaires de province et les Jacobins de Paris. 
Ainsi étaient coupés les cent bras de ce Bridée 
avant de Fendiainer à la terre. 

A mesure que le pouvoir des Jacot)ins diiïiinuait, 
les clameurs se multipliaient contre eux. La. flat-* 
terie leur attribuait auparavant des succès auxquels 
ils n avaient contribué d'aucune manière ; la ma- 
lignité les rendait alors responsables de plusieurs 
évènemens qui leur étaient entièrement étrangers. 
Les hommes gardent rarement un juste milieu 
dans le bien et dans le mal. 

La bibliothèque de Saint-Germain-des-Près fut 
incendiée pendant la nuit du 19 au 20 août. On 
attribua à la malveillance des anarchistes la perte 
de ce monument littéraire y un des plus précieux 
de TEurope y inappréciable surtout par les manuS"- 
crits rares dont on y voyait une superbe colleciionî 
On mettait alors une extrême négligence dans le 
choix des emplacemens destinés à des établisse- 
mens publics dont le voisinage pouvaient être dan-« 
gereux. Auprès de cette immense réunicm de livi*es y 
avaient été rassemblées les matières les plus inflam- 
mables^ de grands amas de charbon de terre , un 
atelier de foreries à bras pour les canons des fiisils, 
une ra ffinerie de salpêtre et un magasin de cinquante 
milliers de salpêtre raffiné. Le feu prit à la raffinerie 
placée précisément sous la bibliothèque; elle fui' 
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détraite en peu d'heures. On sauva un petit 
nombre de manuscrits ; ils furent déposés à la 
Bibliothèque royale , que FOpéra brûlera un jour^- 
si on ne transporte dans un autre local TOpéra ou 
la Bibliothèque. 

Une égale négligence occasionna un second 
malheur quelques jours après. Des précautions 
multipliées sont prises dans les places de guerre 
contre Texplosion des poudres renfermées dans les 
magasins. Les ouvriers employés à la fabrication 
des poudres 9 dans une manufacture établie à Gre- 
i^elle , auprès de TEcole-Militaire , méprisaient 
toutes ces précautions. Plusieurs d'entre eux en* 
traient dans cet atelier avec des souliers garnis de 
olous. Les spectateurs leur faisaient souvent àe^ 
représentations sur les dangers de leur conduite ; 
ils n^en tenaient aucun compté. L'eiplosion de ce 
laboratoire eut lieu le 5 1 août y à sept heures et 
demie du m«ilin. L'ébranlement qui en fut la suite 
se fit sentir dans tous les quartiers de Paris. Quinze 
cents individus des deux sexes périrent dans cette 
occasion. 

. Malgré la guerre perpétuelle faite par les Jaco- 
bins aux sciences et aux arts , et malgré leur sys- 
tème de destruction générale y on leur adressa^ sans- 
aucun fondement 9 des reproches à loccasiondes 
deux évènemens que je viens de rapporter. Il n'en- 
était pas de même des plaintes multipliées ^ qui- . 
parvenaient tous les jours, dans les bureaux conven** 
tionnels y de la part dés victimes de la terreur. 
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De toutes les parties de la France , les corpora- 
tion^ et les particuliers solUcitaient dé concert une 
éclatante justice des plus abominables abus du 
pouvoir révolutionnaire. Les chefs des deux fac- 
tions jacobines repoussaient ces réclamations , ou 
l^sannuUai^t par des délais affectés. Ce déni de 
justice exaspérait les passions ^ surtout dans les 
départeniens du Midi. Les plaintes se cbàhgèrent 
en murmures ; des murmures on passa aux voies 
de fait , à mesure que l'occasion se présentait d« 
satisfaire des vengeances particulières. 

On verra , dans la'suite^ comment de nouveaux 
massacres signalèrent quelques provinces. Le sang 
jacobin coula en expiation de celui que les Jaco- 
bins avaient versé. Les eaux du Rhône furent en- 
sanglantées comme l'avaient été celles de la Loire. 
Afireûses représailles y condamnées par les lois de 
la morale et par les règles d'une saine politique I 
Elles furent la suite presque inévitable de la marche 
tortueuse adoptée par la convention. Une déplo - 
ral>le fureur égara la raison du peuple. Long-^temps 
comprimé par l'anarchie, et tout-à-coup dégagé 
de ses fers, il les saisissait d'un bras forcené, 
et en assommait ses oppresseurs. 

VI. Vers les derniers mois de ijg^y la jpuis- 
sance des Jacobins , minée pai^'opinion publique, 
s'écroulait. Une circonstance favorable suffisait 
pôiir l'anéantir. Le procèâ de Carrier amena celle 
circonstance. ■ ■ 1 ' 
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Malgré toutes les intrigues en faveur de jce 
député ^multipliées par la société^^mère ^^..il avait 
été mis aux arrêts chez lui« ]e 5o octobre, sous, 
la garde de quatre gendarmes; c'était le jour 
où la conventioa, s'occupaut d'un nouveau mode . 
d'instruction publique > établissait dans Paris des 
écoles normales qui ne rendirent aucun service 
pour l'éducation de la jeunesse. Carrier fut dé- 
crété d'accusatioi^. le a4: novembr^e. 

Dans le tenips . où la commission d€;s vipgV^ 
un faisait son rapport au corps, législatif^ cm 
soupçonnait les Jacobins de préparer une insqr- 
rectiop ; il s'agissait non - seulement d'enleveir 
Carrier at^x poursuites de la justice^ mais d'anéan- 
tir la convention et d'exterminer les Montagnarde 
qui avaient t contribué le plus efficaceineot à la 
révolution d\i 9 thermidor» Des hommes ^ accota 
tumés chez les Jacobins aux manœuvres astu-* 
cieuses av^ « lesquelles cette société enveloppait 
ceux qu'elle voulait perdr^ > n'igaorajient aucup 
des moyens de se garantir d'une insurrection 
populaire. Fréron^ cadrant sou intérét.particuli^er 
sous le voile de l'intérêt public, éçbajoffa aisé-^ 
ment une foule de jeunes gens dontr il s'était 
environné dans les derniers jours de juillet , sous 
prétexte de les armer contre les açarcbistes, qui 
avaient égorgé leurs . pères et leurs . frères. 

Un rassemblement nonxbreux se forme ; la salle> 
de^ séances de la société 7 na;,ère est investie j un 
combat s'engage à la porte, et dans les environs.; 



DK FRANCE. 1794» Soy 

des pierres lancées par les fenêtres roulent dan» 
la salle y blessent quelques individus y plusieurs 
assaillans pénètrent dans les tribunes^ traitent les 
femmes jacobines dont elles étaient remplies ^ 
comme 9 dans le temps delà terreur^ elles avaient 
traité les femmes et les filles qu'elles rencontraient 
allaint à la messe. Les portes de la salle allaient être 
forcées ; une députation du corps législatif arrêta 
le désordre : les jeunes gens ^ appelés depuis lors 
la jeunesse de Fréron , se séparèrent avec assez 
de facilité y en protestant de venir abattre la salle 
où les Jacobins s'iassemblaient, s'ils osaient y tenir 
une nouvelle séance. Les Jacobins montrèrent 
alors combien ils étaient lâches quand la force 
piiblique ne les soutenait pas ; ils se retirèrent sans 
faire la moindre résistance. Les clefi de leur salle 
furent déposées pour la seconde fois dans les co* 
mités de la convention ;. mais en vain , les jours 
suivans y ils mirent en œuvre toutes sortes de sou** 
plesses pour obtenir la permission de se rassembler: 
la société resta dissoute. Le lieu de leur séance 
fut converti, dans la suite ^ en marché public. 

Cet événement contribua au rappel des soixante 
et treize députés incarcérés Tannée précédente ; 
d'autres causes concoururent au même effet : 
Lecointre , de Versailles , avait renouvelé sa déi^ 
uonciation contre plusieurs des principaux mem- 
bres des comités de salut public et de rôreté 
générale. Cette dénonciation se trouvait appuje^ 
par une foule de rapports venus des départemens : 

30* 
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ils imputaient , aux représenlans.envoyés en mis- 
sion , des cruautés les plus révoltantes, surtout à 
ceux dont la mission s'était étendue sur les dépar- 
temens voisins de la Vendée. On les accusait de 
malversation de tout genre auxquelles on attri- 
buait la continuation de cette guerre désastreuse. 
^ Une députadon du bourg de Bédouin réclamait 
contre l'inconcevable traitement éprouvé par les 
liabitans de cette commune, d'après les ordres du 
député Maignet: les Jacobins avaient présenté cet 
événement sous des faces mensongères. On entendit 
alors la vérité avec une surprise mêlée d'horreur. 
Les députés de Bédouin dénonçaient le^ prétendus 
patriotes comme des hommes accoutumés au pil- 
lage et à tous les genres d'escroquerie , imaginés 
p'ar les vpleurs pour vivre aux dépens d'autrui. 

(c Dans cette vue., ajoutait l'orateur de. la dépu- 
tatibn , des afnarchisfes arrachent durant la nuit 
u'n artre de la liberté planté hors des murs de 
là commune : on soupçonna même le président 
die la société populaire \ d'avoir conduit ceux qui 
furent chargés de cette expédition; le lendemain , 
les coupables d'un délit facile à réparer le reje- 
tèrent sur les paisibles, habitans^ qui n'en avaient 
aucune connaissance. 

• « Oii sonne l'alarme par ordre du représentant 
Maignet ; des scélérats Viennent porter le feu et 
lé fer dans Bédouin. Un comité populaire s'établit 
à la hâté ; ses agens se portent dans toutes les 
plaisons 6ù leur avidité leur promet un nclie 
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pillage. Cflnq cents maisons sont livrées aux flam- 
mes ; des manufactures de soie très-florissantes 
sont détruites; lé fruit des moissons environnantes 
est perdu sans profit : ces atrocités sont commises 
sans avoir constaté , par des formes juridiques ^ 
l'existenée même du délit sur lequel . on pouvait 
les fondeih j etifin , un tribunal de sang est formé : 
la hache de la mort frappé indistinctement toutes 
Jes têtes ; on eïécute le même jour soixante indi^ 
vidus des deux sexes ^ dont tout le crime ^st dé 
ne pouvoir désigner les vrais coupables. Ce crime 
prétendu leùr est commun aîtec tous leurs cqui- 
patriotes ; tous' aussi som condamnés à la niiort; 
les uns la subissent^ les autres' l'éVitent en fuyant 
loin de leur patrie , devenue bû'déstrt. Nos vieil- 
lards , nos femmes , nos enfans errent depuis lors 
sur les montagnes voisines de leurs anciennes ijé- 
niçures ; les cavernes qui leur ont servi de réfùgé 
retentissent dès; cns de leur désespoir : nous yovis' 
conjurons d'y "raettk'e un terme. » ^ 

'Plusieurs députés deinandaient la parole pour 
appuyer ladres^e des habitàns de Bédouin. Goù- 
pilleau de Montàîgu ' monte à la tribune. En- 
voyé daus le departenient dé Vaucluse après là 
révolution du 27 juillet, il avâit Vu de ^cs pro- 
pres yeux une partie des horreurs- dont ^e plai- 
gnaient les victimes infortunées des anarchistes ;^ 
îravait lu sur des poteaux placés autour des mai- 
sons condamnées aux flammes par Maignet, des 
affichés sur lesquelles il était défendu d*approcher 
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de ces décombres sous peine de mort ; il avait 
parcouru les débris des manufactures réduites eo 
cendres avec soixante milliers de soie ouvrée ou 
non ouvrée. Des barils de poudre avaient été 
apportés pour faire sauter une église neuve res- 
pectée par rincendie. Des granges remplies de 
grains et de farines n'avaient pas été ménagées. 
)1 racontait un fait encore plus horrible. 

Une fille de di^-huit ans, nommée Anne 
Saumpnt , se transporte chez le député Maignet , 
et sollicite la liberté de son père. D'où es-tu , 
lui demande le I^arbare ? de Bédouin, lui réj^nd 
la jeune fille : aussitôt elle est arrêtée ; elle mon- 
tait le lendemain à Téchafaud avec toute sa famille. 
Goùpilleau ajouta ; icUne fosse profonde avait été 
remplie de cadavres auprès d^Orange ; six autres j 
nouvellement creusées ^ étaient destinées à rece- 
voir douze mille victimes , auxquelles le 9 ther- 
midor sauva la vie. On venait de préparer quatre 
milliers de chaux pqur consumer ces cadavres. » 
D'autres députés fpurnissaient de nouveaux traits 
de barbarie de la commission d'Orange : elle 
avait fait guillotiner une fenune de quatre-vingt- 
dix ans , sourde, aveugle et muette , et uv^ grand 
nombre d'eqfans aur-dessous dé seize ans. 

On savait que tout détruire ppur tout piller et 
pour tout asservir était le système des anarchistes ; 
mais jamais on n'avait articulé a la tribune de la 
convention autant de preuves de leur profonde, 
scélératesse, ^'impression faitçpar cç table<s^u $ç^. 
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lisait dans tous les yeux et sur la comenauce de 
tous les spectateurs. Daus d'autres circonstances^ 
Jes Montagnards couvraient y par des vociférations 
tumultueuses , la voix de leurs accusateurs j révi- 
dence de leurs crimes , ou plutôt l'embarras dans 
lequel se trouvaient plusieurs de leurs chefs spé- 
cialement inculpés, les réduisait alors au silence. 
Les e£brts de la Montagne se réunissaient pour 
sauver Barrère , Voaland, G)llot, Billaud, Amar^ 
Vadier et David, et lès autres membres des 
comités de gouvernement attaqués par Lecointre : 
ieur sujpplrce aurait entraîné là destrucâon com- 
plète du parti robespierrien. 

Dans cette perplexité , les Montagnards cher-^ 
chant^ d'une part , à atténuer peu à peu l'horreur 
qu'inspiraient leurs coltègues, affectaient, de 
Fautre^una fausse modération. Leurs antagonistes 
en profitèrent pour procurer aux habitans de 
Bédouin les secours dont ils avaient besoin* et 
pour envoyer leuî^s persécuteurs devant les tri- 
bunaux. Profitant de ïe\ir avantage , un décret , 
rendu au mois de décembre , rappela dans le 
sein du corps législatif les soixante et treize dé- 
putés incarcérés pour avoir àigné , apirès la 
journée du 2 juin , une protestation dans laquelle 
ils déclaraient que , réduits paîr des circonstances 
malheureuses à l'impossibilité d'opposer, par leurs 
effort^ individulsls , le irioindré obstacle aux succès 
des ebtis[iirateut'S , ils n'avaient j^ù pi du prendre 
part aux déJîbératipns de l'assemblée y et ils 
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dénonçaient à la France entière les scènes odieuses 
dont ils avaient été témoins. Cèttç pièce était signéç: 
Lauze-Duperret ^ Ignace Caseneuye ^ Laplaigne^ 
Ghasselin y Girault ^ Duguet-Dassé , Ronaidt , 
iKissaux y Lebreton ^ Defermon , Saurine , 
Queinée y Salmon > Lacaze y Corbel y Guitter y 
Fcrroiii , Antgine Rabaut , Fayelle , Derazel , 
Ribereaii , Aubri y RuauU , Obelin , Babey , 
Blade, Maille , Peyre, Bohan, Fleuri, Vemier, 
Grenot, Jarri , Amyon , Lauranceot^ Laurancel, 
Ferrés , Saladin , Chasset, , Vallée , i^^astien 
Mercier , Mazuyer y Roger, Duprat, Lefèvre , 
Olivier ^Gerente , Gerilhe , Varlet , Dubusc , 
Savary , Delamarre , Blangny , Dalray-Dpublai , 
Delville , Massa , F.aure, Hecquet, Def camps ^ 
Ds^unou , Perrier , Blaux , Stadens , Bresson , 
Marbot , RouzeJ , Tournier , Rlaviet , Moysset y. 
Saint-Prix , Gamon , Desoulignac , Brunel , Des- 
pinassy. Le tnême décret rapportait ceux en 
vertu desquels Coupé , Devérité et Tho^ias Payne 
avaient été exclus de la représentation nationale. 
C'était un surcroit de forc^ pour le coté droit 
de rassemblée; il ne suffisait | cependant .pas 
pour le faire triompher de la Montagne dans 
toutes lés occasions où .les élémens. divers dont 
elle sç composait se réunissaient vers;. le même 
but. Une députation venue de Bordeaux deman-» 
dait le rapport du décret ^çndu au mois d'aoù^ 
de l'année précédente y qui enlevait son nom bu 
départêtnent de là Gironde , et . déclarait Bor-^ 
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deaux en état d'insun:ectîon. Cette dépùtation , 
n'osant présenter la révolution du 2 ]vàn soûs le 
point de Yue adopté par lés soixante-treize députés 
dans leur protestation^ se contentait de soUi*- 
citer loubli d'une faute lavée dans leurs larmes 
et dans leUr sang. 

P4usieurs représentàns y mis bors la loi après le 
t3 juin 9 demandaient vainement la révocation du 
décret prononcé contre eux. Un nouveau décret 
fut rendu sur lè rapport des comités de salut 
puUic y de sûreté générale et de législaticm réunis* 
. Us restaient exclus du corps législatif > mais les 
, tribunaux ne pouvaient exercer aucune poursuite 
contre eux. Ce décret déchirait l§s méi;ues indir 
vidus innocens et coupables pour le meule fait ; 
on le verra rapporté dans la suite; je n'en dois 
pas fîxaminer la moralité : je . me borne à peindre 
l'esprit qui régnait : dans la convention. 11 était 
entièrement verssatile. Les députés signataires de, 
la protestation 9 dans laquelle ils faisaient ouver- 
tement cause comuaoïe . avec leurs .collègues mis 
bors la loi ^ convenaient alors que kiur. rentrée 
dans le corps législatif pouvait êtt*e dangereuse à 
la chose publique. 

, Leur longue captivité semblait avoir émoussé 
leur énergie ; satisfaits d'être rentrée dans' le cor]ps 
législatif^ ils semblaient craindre d'en ptre ex- 
pulsés de nouveau. A la vérité ils se trouvaient 
dans une situ£ttipn'très<^éli'cate; oti , disait bau- 
temcnt sur Ifi. Montagne : On dQit.iregàrder le ,9 
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thermidor oonme im orage passager ; la révolatioiti 
reviendra bientôt à soa aïi^elDne température r 
le même propos se répétait <ians la Plaine^ Lq 
parti du Ventre oommençait Ji favoriser les anar- 
chistes par des raisons dont je parlerai dans la snite. 
La postérité demandera ^ âvec étonnement, 
quelles étaient les opmicnEis politiques de ces 
hommes du parti du f^eMte^ q^i oobdanmèrent 
^successivement Condor^cet et Carrier^ Brissot et 
Danton ^ Vergnimid et Robespierre. Les variations 
de ce parti causèrent la plupart des maux de la 
France ; on leur dut même les évènemens dcTen- 
démiaire 1795^ dont je parlerai bientôt* Les 
aveugles ! ils se coalisaient avec les désorganisa- 
teurs. Sans càicteder les effets de leur fourberie y les 
anarchistes^ ayant besoin <le leurs secours, les adu- 
laient momentanément > et préparaient peut-être 
en secret un mouvement révolutionnaire dans 
lequel ils devaient être exterminée. Plusieurs des 
soixante-treize grossirent ce pafti. Les uns et les 
autres forent vainement soupçonnés d'avoir été 
conduits par cette terrible passion du pouvoir, qui 
avait transformé les Montagnards en bêtes féroces. 
Leurs âmes apathiques ne s'élevèrent pas à de si 
hautes entreprises ; ils voulaient seulement se per- 
pétuer dans leurs places, et ramasser beaucoup 
d'argent. 

Vil* A l'époque du 26 juillet, les armées fran-^ 
çaises obéissaient^ dans les Pyrénées^^Orientales , 
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à Dugômmier ; dans les Pyrénées -Ocddeotdies^ 
à MuIIer; dans les Alpes ^ au nsaréchal Keller-* 
mann ; en Italie^ au maréchal Masséna j le général 
Pichegru commandait l'armée du Nord; le#ia* 
réchal Jourdan^ celle de Sàmbre-et-M^use ; le 
général Moreau celle de la Moselle ; et le général 
Michaud j celle du Rhin ^ devant laquelle se trou- 
vaient les Prussiens > conduits par le géoéral 
Kalkreuth. Les Français attaquaient de toutes 
parts les ennemis ; ils obtenaient des succès qu'on 
he devait pas attendre de leur inei^périençe dans la 
tactique militaire. 

Les Espagnols , abandonnant le territoire fran- 
çais , avaient conservé la forteresse de Bellegarde ; 
elle fut reprise. Les ennemis se retranchèrent sur 
des montagnes réputées inaccessibles. Dugômmier 
les attaque le 1 9 octobre ; leurs rangs sont en*- 
foncés à la baïonnette. L'artillerie^ les équipages^ 
le camp espagnol et une immense , quantité d'ap- 
provisionnemens^ restèrent au pouvoir du vain- 
queur. Ces avantages compensèrent à peine la perte 
du général Dugômmier ^ tué en combattant comme 
un grenadier. Le général Pérignon lui succéda ; il 
vint attaquer Figuiéras ; cette forteresse fit peu de 
résistance. Pérignon descend des Pyrénées avec la 
rapidité d'un toirent. Rosas est assiégée ; en vain 
les Espagnols réumrent leurs forces de mer à celles 
de terre pour défendre cette ville; elle fut enlevée 
d'assaut. Les Français étendaient leurs contribu-* 
lions daa3 toute la Catalogne* 



\ 
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Dans ïe même temps , l'armée des Pyrénées- 
Occidentales pénétrait dans la province de Gui- 
puscoa, s'emparait de Fontârabie, du port Pas- 
sagn^ de Saint-Sébastien, et arrivait sous les murs 
de Pampeiùne. Cette place prise , le chemin de 
Madrid s'ouvrait devant les troupes françaises. 

Des succès^ encore plus éclatans , couronnaient 
l'armée d'Italie. Les Français • maîtres du comté 
de Nice, faisaient leurs dispositions pour enlever 
au roi de Sardaigne la ville d'Oneille, seule place 
avec laquelle il communiquait avec la Sardaigne. 
Les Piémontais occupaient les hauteurs de Sainte- 
Agadie; ce port fut enlevé avec une rapidité 
étonnante. Oneiile ne fut pas défendu. Les troupes 
sardes se retirèrent en désordre dads les gorges des 
Apennins. Les ennemis de ]a France accusaient 
les soldats français de signaler leuf marche en 
ruinant Içs villes, dévastant les campagnes, détrui-^ 
sant la religion. Cette rumeur produisait les effets' 
les plud fâcheui:. Dix mille individus des deux 
sexes avaient abandonné la fertile vallée d'Oneille 
à l'approche des régimens français. A peine ren-* 
coQtrait-oa dans les villages un petit nombre dç 
femmes, -d'enfans et de vieillards^ Cette ftmeste 
émigration fut arrêtée parla prudence avec laquelle * 
se conduisit l'armée victorieuse: la vérité succéda, 
à Tîmposture. Les hommes, revenus dans leurs ~ 
foyer^i «e livrèrent à letrrs travaux ordinaires. 

A l'époque du 127 juillet, nds troupes occupaient ' 
"toutes les sommités des Alpes , partout où ellea 
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euîent accessibles aw hommes. Après avoir esca- 
ladé ces rochers couverts d'une neige anci^ane 
comme le monde ^ une armée^ chargée! de péoétrei^ 
dfa'ns le Piémont par^ le col d^ Tende ou par . le 
Mont-Cénis^ avait; s^ prendre la ville.de Suze ou.; 
celle de Coni.Tous^.les. militaires. cojcinais«aîent la 
difficulté de réussir, dans l'une lat daâ^ l'autre de 
ces entreprises. Coni avait été inutilement assiégé, 
en 1744 9 p^i^ 1^ prince de Gonti, après une cam-^ 
pagne très^-hrillante* Djepuis lors> de nouvelles 
fortifications défendaient cette place. La ville de 
Suze •. bâtie d$ms un défilé nommé le Pa^ de Suze 9 
ne fut jamais une place .trèà-forte par elle-même : 
deux forts la prptegeaiejit ; le plus considérable 
était celui de la Brunette , entoiivé de fortifications 
creusées dans le roc, impénétrabljas. au cancm, 
précédées par des mines créasses sous des ou- . 
vrages devant lesquels on ne pouvait ouvrir la' 
tranchée. La situation topographique de ces deux 
places augmentait leur importance. Toute place 
assiégée seçlon les règles de l'art sera prise [infailli- 
blement, si la division assiégeante est couverte par 
une armée d'observation., L'ingénieur habile cal- 
cule , à quelques jours< près , dans quel espace dé * 
temps les bastions les plus redoutables seront ren*** 
versés ; mais les règles générales de la tactique ne 
peuvent s'adapter aux sièges entrepris dans les 
anfractuosiiés des Alpes; l'attaque ne peut se con- ^* 
tinuer durs^nt long-temps; les neiges couvrent tous 
les défilés dès le mois d octobre : elles les rendent 
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inaccessibles ayant le mois de mai auit convois 
d'artillerie. Lorsque la fonte des neiges s'annonce^ 
'û est impossible de traverser lès moindres torrens^ 
devenus des fleuves rapides. A peine dans les pre- 
miers jours de juin^ après Fééonlement des grosses 
eaux, peut*-on rassembler danâ ces agrestes con- 
trées les préparatifs nécessaires pour un siège 
considérable. La neige met fin à ces entreprises à 
la fin de septembre. 
. Ces difficultés locales avaisnt sauvé Coni en 
1 744* ^^ commandant de cetce forteresse , voyant 
Fbiver sur le point de combattre en sa faveur, se 
défendait aveu obstination ; et au moment où les 
Français, vainqueurs dès rois de Sardaigne et de 
Naples, se flattaient de jouir de leur triompbe, 
l'abondance des neiges, le débordement de la Stura, 
et un froid excessif forcèrent le prince de Conti 
de revenir dans le comté de Nice avec une armée 
victorieuse et affaiblie. Les Français, maîtres de 
la Savoie- et du- comté de Nice en 1 794 > avaient à 
éviter les écueils sur lesquels^ échouèrent leurs pré-* 
décessëurs en 1 744* On résolut dé suivre les bords 
de la Méditerranée, sur le chemin appelë la 
Céter du Ponent y d'occuper le marquisat de Final, 
appartenant aux Génois, et de pénétrer dans lé 
cœur du Piémont par le MoninFerrat , pays hé- 
rissé de rochers , faisant partie des Alpes et des 
Apennins. 

Après avoir franchi quelques défilés de ces mon- 
tagnes^ on trouve une vallée riante arrosée par 1« 
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Tanaro ; on ponvait la èaivre jnsqa^à AH>e ou à 
Mofidovi; c'était le seul chemin par lequel il fikt 
possible d'hier en tout temps de Provence en Ita« 
lie. Ce chemin^ bordé d'affi^ux précipitées ^ oti^ 
dans quelques endroits 9 quatre personnes pouvaient 
à peine passer de front y portait le nom de Cor-*- 
niche. On était exposé au feu des vaisseaux anglais. 
Il fallait ganler une communication de plus de 
trente lieues y. et combattre perpétuellement entre 
des ipchersy des précipices , dès torrens, où quel- 
ques bataillons peuvent arrêter une artnée entière^ 
et où la difficulté des convois- n'était pas un des 
moindi^s obstacles. Lé» Autrichiens eurent le 
temps d'envoyer au roi de Sardaigne des renforts 
coa^érables. Les. Français, après avoir franchi la 
Corniche, se rendirent maîti^es d^Orméa, sur le 
Tanaro ; il ne leur fut pas possible de pénétrer 
plus avant dans le Piémont. Durant cette cam- 
pagne p ils se bornèrent à conserver leurs conquêtes 
dans les montagnes. 

Sur le Rhin^ les Français combattaient contre 
les Prussiens, commandés par les généraux Sîo- 
kçndorf et Kalkreuth ; des n^ociations, pluâeur^ 
fois entamée entre les ministres français et pras«* 
siens, annonçaient une prochaine réconciliation 
entre les deux puissances; Dans cette attente , la 
guerre se poussait avec peu de vigueur. U n'eo 
était pasden^me au bord de la Moselle : l'armée ,1 
sous les ordres de Jourdan , pénétrait de toute part 
dans Télectorat de Trêves. Les troupes distinée» 
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à cette etpédition avaient été partagées en trois 
oorps : celui de la droite, commandé par le gé- 
néral Renaud 9. suivait la rive droite de la Sarre; 
c^uide la gauche ^ aux ordres du général Ambert^ 
côtoyait la Moselle ^ entre cette rivière et le duché 
de Luxembourg ; le centre mardiatt entre ces deux 
rivières y ayant à sa suite les pontons nécessaires 
po^ir jeter des ponts y au besoin y sur la Mozelle ou 
sur la Sarre. La coloime de gauche rencontre les 
AuU*ichiens en avant de Remich y et les culbute à 
I9 baïonnette; les ennemis se réfugient dans la for- 
teresse de Luxembourg. La communication ^ entre 
cette place et Tarmée iautrichienne y fut intercep- 
tée* De Remich 9 la même colonne se porta sur 
GravenrMacheren; les Autrichiens abandonnèreat 
cette ville. Le c^tre et la droite de l'armée s'étaient 
réunis au pont de Consaxbrick, gardé par un fort 
détachement ; il. fut obligé de se replier sur la di- 
vision autrichienne retranchée sur la montagne 
Verte, à peu de distance de Trêves. 

Ce camp retranché y devant lequel Louis XIV 
avait perdu en un jour quinze mille hommes y fut 
enlevé à ]a baïonnette après un combat de deux 
heures. Les Autrichiens , abandonnant Trêves, se 
retirèrent à Coblentz et à Cologne. Les plus grands 
coups se portaient dans le Hainaut : lès Autfir 
chiens y retranchés dans une immense forét^ entre 
les places par eux conquises l'année {M^écédente, 
sen^laientinexpugbables auissi long-temps qu'ayant 
leurs derrières libresili^ tireraient leurs. subsistances 
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%l leurs munitioBS de la Flandre et de la Hollande. 
par la Sambre et par TEscaut» Ils menaçaient à la, 
fois Maubeuge et Can^brai. . 

Les puissances alliées avaientouyert la campagne^ 
ayec quatre cent mille hommes eflfeçtifs : çeni qua- 
rante mille sous Ijçs ordres, du prince, de Saxe-^Co-^ 
bourg; qu^ante mil]e sou$ les ordres . du duc 
4' York; vingt mille Hollandais^ do\i;^e mille émir j 
grés commandés par le prince de Coudé ^ soixame 
mille Autrichiens répandus .dans les électorals de^ 
Trêves, de Majence et de Clolpgne; soixanl;^'^ 
quatre mille Prussiens et vii^ npdlle hommei» ,des 
troupes de Tempire à la droite du I\hin.' ; t. , 

Dans un grand conseil tenu à Bruxelles, eutrej 
le duc d'York , le prince de Saxe-Cobourg et lesT 
généraux CoUoredo> Clairfayt , Seckeodorf et^ 
Walmpnden y on avait résolu de solliciter la ccr^Cr 
4e Londres d'accorder au roide Pru^e une ang- 
mentatidn de subsides , sansJaquel}^ ce prince pa^^ 
ijaissait détermii;ié à séparer ses. intérêts de ceux de; 
\sk coalition. .. , • . î 

^ Les Français opposaient à leurs euneQuis cinq, 
cent mille bomines y dont deux.cenf quatre-vingt 
mille sous les oi;dres^ du général Pichecru ; deux . 
cent vingt conduits par, le maréchal Joardan. Pi-, 
çh^u était chargé des attaques dans la West- 
^landre ; Jpurdan, dirigeait les opérations wr les 
bords du Rhin, de la Meuse, de la Mozelleet d» 
I9 Sambre. 

Pichegi:u était,entré dans la Flaiodre maritime^ 
Tome m. ai 
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vers les premîet^ joars du pnntemps. Le comte âe 
Gstrfayt empleja vaineiiieDt les ressottrce^ de la 
tactique pour arréler les pingrèi des FraDçaîs. 
Ihaé fftaêttléreùt, sm mois de m^y devaitt Ypr«s^ 
ôh ktf An t i klii en s tenàietit mte psttût des muû^ 
ttouf iiêstiiiées fpotU* la cauip^fgM. Kcbegra avait 
pattage soh ^etttié^ eti d^thL corpè pfiiicîpaax : Fun^ 
SDos les ordbres dti gétiéfal Saabattii, pn>t^eart le 
^e. Trois ftb Ckîffir^t attaqtiâ T^ttm^ d ohser>^ 
^atiett^ Ir6c^ fl& 3 Ibt répond avec perte. Le^ 
AoCrieÛéns ^AètaidettiiléréEit Tpi^. Elle se rendit 
le 1 6 thiti. Oné liifti&teffi^ilce éûtre le dac d^ôrl' 
et le généf^ ^iîtfsjt favorisait !e$ succès deé 
tttmtstay tSa ée r^ftÂrent maîtres de là West* 
Fkmirè- 

Le^ AMridâeas se fdttifiaiéttt p^^r dé ilbtiVéfies: 
fedoulèë; il» ]tyànii^aieftit ttnilbir a&siëger Mau- 
bcsttgé i apliès aVôii" ^éçii iiii f enfbrt de tretite mitfé^ 
Pra^iièM. V» y^ti^tkm dtr pays de Lfêgé^ sur fés^ 
]k>rds dé la Iff^éttste et de fa Sanoï^re : Jdtrrdafà 
résolut d'arrêter leur .marche eu se rendai^t Miaîti^* 
de CXiarfeWi'^iik''*Sài]6difé. Cél!ie éxpëdhïôu décida 
]â bataSIè d« Fleiiî»usvLè priwce deCoïtoôf g, ayattt^ 
rasi^eteblé titarte^^ fes tnmpîeiif ()[di u^étàieiit pas aé^ 
cessant à hr gaii^e dé sbii camp et des places de 
guerre dënc 9 létait tttaftré^^ fortiiSé p^ dix irnllc! 
Anglais tiéëcttnliclùt arHtés^ ^e lïret eu marche 
i^t àtlâquer les Français stir lés bords de la 
Sambre. Le 'siège de Charleroi était pOiissé avec 
la ésttàihtt rtffïc\X£'} fa place ^ écrasée par fas 
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I)omt>es 9 aVak ' été obligée de se rendre avant Tar- 
rivée des Autrichiens. 

Le iprince de Gobôurg , s'éloigriant dés bords de 
la Saïnbrèy éiabfit sàa cadip entré Charleroi et 
Naiùur^ daris ce^ |)lâitfed de Fléùrus où les Fran- 
çais remportèrent, pieiîdant le 17* siècle, deux 
victoires çélèBirés : là préàiière, en 1632 , sur les 
Espagnols, etiàséocmde, en 1690, sur les Alle- 
nïâùds'. L'àrméè àutrîèbîenne , forte de cent mille 
hoïnttïeâ , li^étàlt' pas inférieure à celle des Français. 
Elïe eût été três^stfpéfieriré si les Prussiens avaient 
eu le temps ^Tài^nvér. Jourdàn prévînt cet événe- 
nement en attaquant les Autrichiens le lendemaii^ 
âè la capkùlatidn de Ghârléfôi. La droite des Au^ 
uicfaieà^ éïait o&mmâûdée ](yaV fé prince d^Orange. 
hi gauche par le côctité dé Béaùfiéuj lé prince dç 
Cobourg coûditis^it le cén^e : la cav^derie com- 
battait ^ôtis lés orcEres dà prince été Lamï>éSG* 
Jôurdan était ètix centre dé rarméé française ; 1^ 




èavtflërié. L'a BdtmBé côy^ëhçâ' avec le jour, La 
vUAùifé étdft én66re icidâ!^ a^^ès^qùatorze heures 
de combat. Jourdan , ayant réuni sa' réservé et sa 
caValeKé H^ei'é, fit batfré fa éharge sur toute la 
Kgne à'sîix Heures âàt sôîr. Lés' Français se préçi- 
]^tent sur téùrs ennemW coiùnie si la bàtailTe lï'eût 
ftit. cjkié côiùmenber. Lés' Autrichiens ne resis- 
Cèreoit pas à ce chbc; il^ pk^irent la fuite, laissant 
JUrile cfaaiiip dé bataHle dix mitle' cadavres. Li^ 
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principale perte tomba sur la division anglaise : 
elle fut presque entièrement détruite. Les Prus*- 
siei^ y arrivant durant la nuit suivante ^ protégèrent 
les Autrichiens; ils précipitaient leur fuite y ers lé 
Rhip y abandonnant une partie de leurs munitions 
dans là foret de Mormale. En deux mois la Bél-p 
gique passa au pouvoir des vainqueurs ^ à l'exce})- 
tion de la forteresse de Luxembourg* Les places 
de Condé^ Valenciennes , le Quesnoy et Landre— 
cie^ conquises par les Autrichiens l'année pr^cë* 
dente y entrèrent sous la domination française du-- 
ranjt les mois de juin y juillet et août. 

Vin. Les succès de l'armée du Nord n'étaient 
ni moins rapides ni moins brillans. En moins de 
deux mois elle s'était emparée de la Flandre hol-' 
ïandaise et d'une partie du Brabant hollandais; les 
drapeaux français flottaient sur lestfortejresses de 
l'Ecluse 9 de Sas-de-Gand, de Bois^le-Duc, de 
Crêve-Cœur, de Maëstricht ^ d'Uxel, deSehônky 
de NimèguC) de Burick. On assîégait Grave. Lu 
<x)nquête de cette place allait rendre les . Français 
maîtres du cours du I^hin et de la Meu^ jusqu'à 
son embouchure. , 

i-q5^ Dans ces circonstances , le gouvernement hol-«. 
landais s'était détermipé à faire des propositions 
de paix à la convention nationale ; on offrait de 
reconnaître la république française^ de lui p^yer 
quatre-vingt millions de florins de Hollande 9^ et 
de lui garantir la Belgique y à condition de ne p^s 
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trouLler le gouvernement batave dans la forni^ 
alors existante. Ces propositions étaient favorables 
à la France sous tous les rapports; mais dans la 
disposition des choses elles ne pouvaient être ad- 
mises* D'un cote la réussite de cette négociation 
aurait mécontenté le parti anti-stathoudérien sur 
lequel les Montagnards comptaient^ pour opérer 
dans les marais de la Hollande ^ne révolution 
semblable à celle de France ; de l'autre on suspec-^ 
tait la sincérité de ces promesses^ dont l'effet pou-^ 
vait être seulement d'éloigner les armées fran-^ 
caises des bords du Rhin et de la Meuse , dans unie 
saison rigoureuse durant laquelle le froid pouvait 
couvrir de glaces épaisses les fleuves dont la HoF-^ 
lande était entourée, et rendre inutiles les princi-> 
pales défenses, du pays. Pichegru reçut ordre de 
continuer la can^pagne dnrant l'hiver. 

Son armée ^ cantonnée entre Breda et Nimègue ^ 
a'élevsât à cent mille hommes effécttfs^: lé reste de 
ses forces occupait la Belgique et les places con- ' 
quises dans la Hollande. On fabriquait dans Bois- 
le-Duc une grande quantité de petits crampons 
propres à être adaptés sous les. souliers des 'fantas«- 
sins. Ces précautions annonçaient qiaeh{ue expédi-r 
tion muéditée dans le silence par le général français. 

Il attaqua les- Anglais et les Hollandais dans une 
étendue d'environ douze lieues , depuis Grave jus- 
qu'au-delà de la rivière de Meerk. Toutes kiirS;. 
redoutes ^ toutes leurs batteries furent etaportéês 
à la baïomiette. Le passage de la Meuse ^ devanà 



l!ilede Bomznel^ fut efi^otue sur uvi» cplotones. 
villes de Bommel et l^ fort S^oirAodré paMèreo^ 
spus les lois de.}a ^rftqçe. j|liÇ quartier-^genéral d» 
Tarmée ç'éftablit dam )'île 4^ Bomn^* Les géqë— 
i^Wi firent le$ di^pq^it^piii^; |>Qi;r jpéoétrer dans le 
cœur de la Hom^dp > fjso^ jon tcnàps où les fleuves , 
ayant pef du leur fluidité ^af I4 congellation 9 n'^r* 
r/êtaient pl{is )a ma^çhfs disi^ guerriers français verS' 
4jnst^rdam* L^ dup d'Yiork avait comnoiandë le^ 
Jonglais et le» Ifp]lap4^ dif rant la campagne* Il 
venaiç 4^ s'enib^rqupr pPl^r Londres ^ laissant acu 
CODGLte de Waln^odeii l^ coiiamandement d'une- 
^mée dont la position damait chaque jour pluS' 
embarrassante. ' 

Ces succès augmentaient la ponfiance des enne--^^ 
itti$ de la ipaispD slathoudérieime : ils s^asaiemblaient ^ 
presque publiquement en beaucqap de villes. Le 
gpuyernemepit était d'autant moins en mesurer 
d'improuver leurs démarches ^ qu'il avait été fait 
dans l'^sseniblée des éta^^généraux la proposition - 
d'abolir Je stathojidérat > si les Français ne voa-r ' 
l^ient f^e la p^iic ^ans cetijs condifîon. Le ata-- 
tbpud^ parais^iait ae césigner à sa destinée.. \Jm 
comité révolutippuaire ^ séant à Bois-lé-Duc ^ dé* 
pjpyait }e Ç9r4ctère d'une puissance souveraine.^ 
P^pur^lilen^ent il informait presque ministérielle- 
menf §ei» partisaps 4^^^ Doidrecht dies projets du ' 
g^nçr^l français^ mais il.publiait des proclamations 
diin^ ksquelles il excitait les Batàves à une inaur-- • 
rçciiop. 
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Malgré l^ tçfq0 ^ ^tvi^^. frftnçaiiea^ la posi«- 
tÎQKà 4^ gaj^i^ve^ antii-statbojaddFimi» 4tm% délicate, 
]>ÎQn^seii}ieiQçi)t )<$ Angliiî» ^ Uft HitopYrU m et le» 
l|0$«oii» PCQttpiiletKt diPk h thllmà^ 1^ postes h$ 
"plm \mpofXmkp tixa& l9« villes étaient r^mplm des 
troupes Matbqudbfriçnnes «oru<9s de BbisT^k^uc^ 
de M aës^riiehl , de Veiilc¥^^ » de Gorcum^ et déà 
^utr^s fortemsses occupées par le^ Fraoçais^ D'après^ 
la papUulaltHm dâ ces villes > ces loorps ne pciu-»' 
vaieot servir contre la Franc» ; maïs elles rendaient 
des services impOrtans an gouvernement de la 
JFIaye en comprimant lies antî-statlsoùderieisis. 

Une ip^wrection générale lut jugée împratii^ 
^able par h comité révol»tîo»naire de Bois-lé^Duc^ 
On décida sieûlement qu'à lapproc^é 4e6 Français ^^ 
la yijle d^ I!V>rdrecht donnerait ie signal d'une iiv* 
surrection pstrtiellé en désarmant la garnison, et 
en destituant les magistrats. On ajouta dan& une 
nouvelle proclamation : u Si la cour stathoudé- 
rienne met obstacle a l'insurrèetion de Eki^Vdreclit , 
deux commissaires du comité centrit d'insurreotibi^ 
se rendront au camp françaiâ le j^us^voiain, pré«* 
viendront le général dés dispositionsr faites^ et. k^ 
demanderont les forces nécessaires pour vaincre 1k 
résistance des troupes âtathpuâérienpe& Ceacomn 
missaires devaient rinatruire en même itèmpa que 
la ville de Rotterdam aurait soia dé fournir du paîn 
et de la viande aux trou{)ies françaises. /)). > 

Trois corps d*armée défendaient la Hollande: 
le pren^ier, composé de troujpeastathoudéiîennesy 



«e cadrtOBtiaît émre le Vahal et le Leeck; les Ân^ 
glais, les Hanovriens et les Hessdis y retranches 
dans des lignes sur' les bofds du Leeck^ prote* 
geàient Utreeht; un corps d'Autrichiei% aux orclres 
du comte de Clairfay t y s'étendait entre le Vahal et 
le Leeck depuis Culembourg jusqu'à Arnlieim. 
Cette^ dernière armée avait été foroéè de se retirer 
au-delà de llssel^ laissant au pouvoir des Fran- 
cais les cantons voisins jusqu'à GueM^malsein* 

Un froid excessif: se faisait sentir en Hollande; 
tous les fleuves étaient couverts d'une glace épaisse 
et solide y sur laquelle l'artillerie elle-même pouvait 
passer sans le moindre danger; Le général Piche- 
gru disposait toutes choses pour attaquer les lignes 
de la Grep y défendues par les Anglais. Si on parr- 
▼enait à forcer ces lignes y Utrecht devait ouvrir 
ses portes ; rien ne s'opposait à la marche des Fran- 
çais sur Amsterdam. < ' 

, p , • ■ 

. : ■ . . • , • 

r IX. Au mois de janvier ^ le statbouder^ d^s-» 
pérant de sa»lbrtune, avait convoqué exU'aordi-* 
nairement^ dans la Haye^ l'assemblée des états- 
généraux ; il y fut décidé d'envoyer sur-le-champ 
des plénipotentiaires au général français y pour lui 
demaBdet* la paix.: le prince d'Orange ofirait d'en 
faciliter la iconolnsion y en donnant volontaire-^ 
ment.Ia déndssiouide ses charges. Les circons-f 
tances devenant plus ■ fâcheuses de moment à 
autre y cette démission fut donnée. Le comité 
4'insufrection était informé de l'approche des 



\ 
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Français vers le bourg de Léerdan ; trois com^ 
missaires vinrent au village de Harinxelt , par où 
Us devaient passer. On y trouva environ cent 
hommes venus de Verbenhan sur la glace. Les' 
Français, aut ordres du|[énéralDaerïd<els^ se poi^ 
taient sur Utrecht. ' ' 

. Ce mouvement était la suite de la' retraite des 
Anglais et desHanovriens; abandonnant les l^joes^ 
de la Grep, ils se retranchaient derrière l'Issel : 
en peu de jours y les Français se virent maître^ 
de toutes les forteresses des Provioces-Unies ; 'lés 
âottes hollandaises et les vaisseaux munitionnaireây 
envoyés d'Angteterre pour les trOU|^ie$ britanni- 
ques y retenus par les glaces dans le Texel et dans 
les bassins de Briel, de Hellevoet-Sluis , d'Ainsi 
terdamet de Rotterdam, fournissaient aux Français 
des ressources inappréciables: le!» Anglais, ne pou-- 
vant s'embarquer sur les côtes bataves , furent' 
obligés de se reûrer sur les b))rds de la mer 
d'Allemagne. • 

On avait trouvé , à la Haye , une fonderie 
magnifique 3 à Delft , Farsenal le plus considérable 
de l'Europe ; a Dordrech^ , six cent trente pièces 
de canon de bronze, quarante niille fusils neufs, 
des munitions de guerre et des provisions suffisantes 
pour remplir , durant six mois, tous les besoins 
d'une armée de cinquante mille hommes;Rottèrdam 
renfermait de superbes chantiers propres à rece*' 
voir des vaisseaux de > guerre en construction et 
les bois nécessaires poitr créer une escadre redou^ 



table» Le$ tUles de Hollande renfermaient de$ 
ipag0$ipi» iQappréciables de denrées et de mar-^ 
ebandif^es rassemblées par la .prudente économie 
des Hollandais ^ pour les yendre dans des temps 
cQavenabl^^ } les Françaji trouvaient encore avec 
profusion des objets de première nécessité , deve^ 
]9U$ rares en France; le ni^, abrs vendu 3 fr. 
k Paris >. valût 3 sous à Amsterdam. On y trouvait 
^QKmpelées éfiSt quantités immensesde comestibles^ 
viande^ s^léei , fromage 9 vin ^ liuile , eau-de-yie , 
^uçrp çt café : quel parti devait tirer la France 
des riebesses dont elle devenait maîtresse par le 
' sort dès ^rwes !• is'était le sujet de toutes les 
conversations* 

Avant la réussite , un très-grand nombre de 
discoureurs parlaient de l%1cpediti0Q.de Hollande 
du ton du mépris ; à les entendre ^ l'esécution 
en étj^it ph^îquement impossible. Cette terre , 
défepdpe par les Anglais y par les. Allemands , et 
surtout par la mer, devait engloutir les téméraires 
^sis9i)liins à rinsiiint même ibu. ils y mettraient >un 
pî<ed bo^tile ; trente mille Français , ajoutait-on à 
rapppi de cette opipipp y s'étant bais£|rdés à passer 
ifi y^b^ » AT^^ent troufé la mort au sein des eaux* 

Ces memeA àristurques se partageaient , après 
Téyénepxpnt , ep dêui^ opinions diâiérentes : selon 
Ij^s.uns p lès Français QjÇ pouvaient tireiP aucun profit 
de eett^ (spnquetQ , pstrce que toutes les richesses 
de la Hollande avaient été tran^ortéeîs en Angle-^ 
^r^i scV>n le^ autres ^.iipjntoy es sur le sort de* 
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IBatayes^ il fallait le$ 9iCCO.atuzDer ^ par les meil-^ 
leurs traîjte^ieQ^j à I9 domination française; ii§ 
propp$ajiept pres^qmsi d'enyoy/er à^ mëtaux pré- 
cieux y dfis ^enr^es , fie^ m^rcbandisés dans cettô 
contrée ^ d^eyeniKe ^ .depuis pluiiieiirs siècles y I4 
dépôt dejf rict^ssies ^ep^^ù^$ sur le globe. 

Ces senjiinj^ns étaient pômbaltus par d'autres 
obsef-yateurf ; il^ vpulai,enj^ (relier la Hollande eni 
pays 4^ conquête : 114e p^i^ glorieuse ^ après une 
campagne glorieuse y liev.^tjélce le résultat ^e le 
conduite tienue par nOi}$ m Hollande. Les puis-^ 
sances coalisées coufrie Iji France continnaient la 
guerre en calcu);in j; qu@ }i^^ armées prodigieuses y 
avec lesq^e)!^ iu^|i)s l^S iÇombiatlioDS > 4"^^û»uan^ 
' cliez noqs )a ip^s^ 4p$ ^gljc^liLeurs et des manu-* 
facturiers y i| deyait çpn§ dfiy^niir un jojur difficile 
de no^rrif pos 4éfensçi:irs? 

C'était |e textjB ^% pri^si^e toutes les harangues 
de Pftjt dans le parle^ç^t d'Au^eterre. Ce célè- 
bre diplomate ne proposait pas aux anglais 4^ 
Cpntinif^r 1^ guerre y pfffce fpipïh était fiiqdée sur 
des priqcipes d^ justice y mais p^CQ qu'elle était 
utile à r^g^efprre.. Supérieure par sa mariné à 
tous )es aiiqemens fajt^ p^p la Ff jiuc^ aux prises 
avec l'Europe en^ère ^ (elle fl^^it ^mp^irée de la 
Martinique, 4V^^ PV^\fi ^ ^aî^t-Q^imingue, des 
établisspnieiis françfiîs ^wr ]^ f?^es de ^alabar 
et de Bengale ; elle détruisait peu k pf!U lé corn*- 
merpe extér^pur dp la Francis. !PUt regardait la 
coniifiuation des hq^tiUtfos^ iPOmme devant ruiner 
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entièrement la France. La conquête de la Hol^ 
lande mettait en défaut les calculs du puMiciste 
anglais^si ce pays était traité en pays de conquéte.^ 
On ne devait donc pas balancer : les propriétés 
particulières devaient être respectées ; il' fallait 
porter en France les richesses publiques. 
, ; Parmi les plus précieuses de ces richesses ^ se 
trouvaient les vaisseaux de guerre , les bois de 
construction ^ les canons y les cordages y les xrïà^ 
tuvesy les magasins de TËtat et de la compagnie 
des Indes. On allait y sans doute , crier à rinjustice, 
mais ceux«*Ià même n'auraient-ils pas crié à l^epticji. 
si la France perdait une occasion unique de se 
procurer , d'un seul coup y toutes les ressources 
en état d'assurer les succès de la guerre? La 
Hollande pouvait fournir en denrées y en mar— ^ 
chandises ou en métaux y une valeur immense. 
Les Français auraient rétabli leurs finances; leur 
gouvernement devenait l'arbitre de la paix ou de 
la guerre. 

. On prit le parti de contracter une alliance 
avec la nation conquise y et de s*en rapporter à 
la loyauté de son nouveau gouvernement^ sur les 
indemnités rédamées par la France. Pichegru eut 
ordre dé poursuivre les Anglais et les Autrichiens^ 
cantonnés dans les 'provinces d'Over-Issel et de 
Groningue : ils les abandonnèrent et se retirèrent 
en Allemagne* \ 

- Uii peu de connaissance des hommes et des 

i affaires aurait averti le comité de sahxt pubKc 

I ■ 
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que^ quand même les Hollandais^ devenus aUiés'^ 
des Français^ se seraient proposes de bonne foi 
d'indemniser la France des pertes énormes occâ-*: 
sionnées par cette guerre y leur nouvelle situatiooi 
diplomatique les mettrait bientôt hors d'état dei 
réaliser leurs prpmesses. Les paM^tisans du stat-^> 
houder y et en général les plus ricbes négocians! 
de. la Hollande 31 n'allaient-ils pas envoyer leurs^ 
capitaux en Angleterre et s'y retirer eux-mêmes 
pour se mettre à l'abri des. commotions dont leurr 
patrie était menapée? D'ailleurs y le gouvemenaent^ 
hollandais y ami des Français, y devenait néeear*^ 
sairement ennemid^Ângl2\}s. Toutes les colonies 
bataves étaient menacées d'u&e invaSiion ptt)-? 
cbaine ; on pouvait même prévçnr qu'une partie: 
des navires occupés à transporter en Hollande' 
les richesses du monde y abcârderaieni en Ai:^lè'-^ 
terre y de bçnne volonté ou par force. La grande^ 
prospérité de la HoUande allait donc disparaître^ 
. Dans le aol £ui/3;6ui' de la -. Hollande ', ne con- 
^jU^ient ni la richesi^e ni la puis$aBce des Hol^: 
landais y mais xians Ifs urs .établiâsemens lointaios«t 
La marine française pouvait'^llc. s^ flatter: dèi 
prot^er les. possessions bataves dans les. deux; 
Indes? On pouvait prévoir, ^jinssi que les offi'^i 
ciers des vaisseaux de guerre ai^fachés. au st'at- / 
houder y dont ils tenaient . ^ leurs . grades mili-o . 
taires j se défendraient avec r^Ugn^mce ou, pem-r. 
être se livreraient eux-mêmes, ^ux Anglais. IL 
>^ devait donc arriver que pen^nt la guerre 'lout^ 



* 
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le frait de la concrète (^ riollande ferait pour 
]â Grandei-Brétagne, et cfii^k la i[>àii les coùqaete^ 
ftites par te^ ÀUglak sur tes Hollandais , balan- 
çant celles des Français Sur rémpéréiÉr d'Alle- 
magne , aiKé de là coàr de Londres , lés termes' 
dé l« pfknùtmoW devîendraieèt diflScileS. Si les 
Fmçidsy firtéâM ttBié paii particàlièré avec Iff 
juaisèu d'AtfIfickè*,* roéSaSent conserver làà Pays-' 
Basr^ Itss^ Aâglâin , pàk- rëjprësaille ^ n aiirraiem én- 
temAi à aifêittiè pàÉx sans conserver lef Cap de^ 
Bonne-^fispéran^ él* d^antrés eokmîès coïïquiseg 
par enft 91»* 1^ BacàvésV 

. Vers U iéiÈl^ où* FÂlMejgrn é^àit dans Am^ 
«erdstdij^ f àvais^ iilfe^l<e céîi^ëAéiibns' dàtb le jpùrtfàf 
întitulié AnnMfei pmtk^i^es^ que fé^i^édigfeâis aSof^ 
de oonoert avec Sebastien' Mercier t où \èi nié- 
pribar; les joMmâtii j^aieébtns priétéhdirétit Hi&më 

cpi'eHc» éui^t ëktê^ pSr la malvéilfeiitë. 

- • - ■• 

Xw Quel' est dcmc f eâpt-iC M^ qM prëside 
Mit rëv«^lutk>Éi» ? E)âné> céâT grànl^^BoMeVèr^ik^ 

toni^ les îdéii»' ^ côùfoiÊidëttt,- U HiAnéii èd 
bibnv le l^iel^ ntth du' iiid^ ëti ^m d'iU^ dM^ les^ 
«sdôns MiUiâlfesV d\^ iWi^ lés pfas* révolMfesl 
hoiteiii^. €<)teâiéti« fëré^^véus ^rtàét le désir 
du bien putàiè dàlls lé coeur de' quelqu^eS'hom'mes' 
aebahiés à> S^éntiré^detriâré ^ur parvenir à faire 
lef» f^#tUilé^ p^ft-ticûMi^e ? Tdlë était la situation 
de la France duràiit Tépoquë' i^èhitionnaire. 
A fénëi^iéul' y noi^ àilâéés ié courraient de gloire ; 
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àTmtérieur, le choc <ié toutes les passllons me- 
naçait la France de retomber "dans la barbaries 
le dénùéïùeià et l'igoorâtice dû X* éiècle, té-^ 
mom du cicmragcf, de Tëtiergiè , da dëVôuément 
âtëc lé^ùéh la jeiinèssé fraiùéa&e chassait devant 
elle i^ alrri^S'de^ pttissatlces Côsaisees ^ je gôûtàii 
le mUd otgàèil fféif tf Françafe'j Wiàif, lorsque te» 
èfîé cWcMi-aBS'^ diî-fe;mi!sère? et dii désespoir frap- 
paiéfif! iiie^ (k^fflës dànè. ttioh i*^ùît solitaire , je 
êééé^tàîs êè l^'^htcùë. ta valeur fondé le» 
éfli^rféSj là Ték-ttr les Éfiâtdtîeiit'; le crîmé cdudùît 
ft llgifoInMie^ y fî^ùlitiie àk;^sisèsse> lar bas- 
sésëé à linSN)ttciaïrée'^ Pitisdùciatici^^^ au despotisme. 
Les malheur^ â& tott^^ehirë^ d^ht ûôùs avons été 
téfià(Amy ëtaièétp^ut-Têtrè^îh5éî)âràb]fçs ii'un mou- 
tëfliétit èotessâï. Ofet^e, AMdinè et Lepide , for- 
Aiatit îeut cft^re trttmivlr^, COtiVifarfent mutùél- 
kâietit de (fistriËtièt'.àIétli^& éôldaté ^ à là ûh dé 
ht guerre, le îferirîl!dfre de dit-limt' yîflês dltalîe , 
èéléVé |n3ur jàiïiaSÀ'à^lbtirS' â^îeilS possesseurs : 
iSteè tnett iutiiy ééiér^iî tài^aiê éôlonï. ^ùprês de 
éét îtiittiélisè îtertîiî^ îiosyëux 

éâï été ïhi^érsdtik'^eti '«e <!îk)8ëîi.^ ' ' '"^ ' 
Ali îiiaiëù dfefe fbï^feHs ittmfe; fe victoire côu- 
^ôMak nos guëfi'lét^ ûHiûS létlf itiafôhë audàciéùs^^ 
« foiidrôpritt?. (^tfbit' tnè^ïfâïà^éVtiÛLaîs quW ûie 
èraigîlie, Si&ëM le éki^iiÀi de É.%:tièfie\i, odénnt 
iàtn metuant : c^êùtit Yà îxm^âim diï tôtùité de salù£ 
l^ttblic. Uii i-égïiÀe" alistéré s'étcftidant jûsqu^aux 
àriuées, on avait éùi^é ces: orateurs de ttéteaût^ 
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devenus le désespoir des Lafayette , des Dumoit' 
riez y des Custines , des Biron ; les idées militaires 
prenaient y dans les légions ^ la place des questions 
politiques ^i^dpnt les bizarres discussions entrai- 
paient ^ parmi les soldats y un germe perpétuel 
(d'insurrection. Saint-Just établit > en 1793 y à 
ï'armée duRbin^ une discipline introdui|;e bientôt 
dans toutes les arm^s|. Le cqde , de ce député 
aurait peut-être paru trop sévère ai^, grand Fré-î 
déric. Les .soldats français obéisf aies^t sans murr, 
inurer à des lois inexorables^ cet effîst do^t etre^ 
expliqué par l'espoir d'ayancençvent et par les ideesr 
de patrie ^et dfi lijberté ^ qui.. fortifient le conon, 
mandement et tempèrenu l'obéissance. 

On nous a fait de la.conventioa nationale des 
portraits coloriés jpar les. pa^^ioos 4^ çeux.;qui' 
tenai^it les . pip.c^ux : elle fut oon^pp^p'des 
bomnpies les p|us propres à faire une xéf ol^tion^ 
Quand la rençippi^e publiçdt;. les , )[f îquiphes ; des 
armées françaises, qij^e devait, pj^Sjcrl'univei'^ ^usx 
^uveraement «dont la victoire.. içouiponait.çoi^ 
tamnient les 4rapçaux ? Des ^bcngi^s violent ;et» 
énergiques , étrangers, ifux .49Uiçes : eV:butnaiili?s» 
concepdons de la philosopbie. et conduits pa^: leur 
perversité, ne jugeaic^nt aucun de leurs concitoyens» 
capables dp faire à leur pa^*îe le sacrifice d'une» 
partie de leijir fortupe ou mên^e ;des illusions de. 
la vanité ; en coqséquence y pour étabUr le nouvel 
prdre.de cbpses, ils frappaiept, tp^t ce qui tenait 
a l'ancien. Les mesures les plus sanguinaires n^ 
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les effira^ aieut pas ; au seul soupçon de ces crudute» 
épouvantables , de» hcmimes vertueux et modérés 
auraient aenti leurs entrailie» aé soulever / mais ^ 
dans un' temps où les ^^uissailces étrangères près-* 
saient nos frontières ^ elles contenaient dans le 
silence les ennemis intérieurs de la révolution. 
Les uns y enfermés dans leurs campagnes, se fai- 
saient oublier ; les autres 9 plus timides , pout* fuir ' 
les poignards des Jacobins, se cachaient dans 
dans nos armées, et combattaient valeureusement 
en faveur des nouvelles institutions dont ils dési- 
raient la chute. • 

A peine la réaction thermidorienne, renversant 
les éçbafauds, permettait aux sentimens particu- 
liers de s*épâncher avec liberté, que, dans les pro- 
vinces, les ennemis du- nouvel ordre de choses ^ 
oubliant les dangers auxquels ils venaient d'échap^ 
per et la glissante position dans laquelle Us se 
trouvaient encore, s'agitaient pour renverser lé gou- 
vernement. 

On. signalait ave^ amertume toutes les erreurs ; 
oh rappelait tous les souvenir^ haineux ; on exci- 
tait sourdement une guerre civile ou des troubles 
religieiw. Les monstres qui avaient transformé la 
France cm un vaste cimetière , et les vils intrigans 
qui , sous le masque du patriotisme , avaient en- 
censé les idoles de L'avarice ou de l'ambition, 
devaient exciter une joste horreur; mais, sous 
prétexte de leur punition réservée à la loi seule y 
des liommes artificieux conibndaient les féroces 
Tome III. 22 
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«narchîalef avec tous les individus attachés am 
institutions nouvelles. On abusait de la liberté de 
)a presse ) pour répandre des jugemens disptirates 
sur les hommes dcmt les noms avaient été signalés 
sur la scène de la révoludon* Les hommes étran^ 
gers à toutes les factions restaient en suspens. Les 
anarchistes^ pour éloigner d eux la punition méri- 
tée, apercevant un grand nombre de contre-révo-» 
lutîonnaires dans les classes supérieures de la 
aociété , affectaient d'attribuer cette opinion à tous 
les hommes qui tenaient quelque fortune de leurs 
ancêtres, ou dont l'éducation avait été soignée. 

D'un coté, on dénonçait les procédures faites 
contre les buveurs de s<ing comme les entreprises 
des contre-révolutionnaires pour opprimer les pa* 
(riotes; de l'autre, on voyait dans les amis de leur 
pays des anarchistes et des buveurs de sang; cette 
ç(M) fusion renversait toutes les idées. 

Parmi les journaux dont la France était inon-* 
dée , plusieurs prenaient à tache d'accréditer ime 
incertitude extrêmement préjudiciable au retour 
de la paix intérieure. La ténacité avec laquelle 
les passions irritées confondaient perpétuellement 
]e crime et l'innocence , le vice et la vertu, la 
cruauté et la rigueur, influa, après la chute de Ro- 
bespierre , sur la convention , composée d'élémen» 
jiétépogènes , et dans laquelle plusiei^s individus 
avaient à venger leurs querelles particulières. On 
négligea de punir des hommes dignes du dernier 
supplice, dans la crainte que d'autres hommes,. 



ptresente^ mju^tement comme tels pap l'esprit dç 
parti 9 ne $e trouvassent enveloppes dans leur 
ruine. Cette anxiété était considérée oonime ui^ 
déni de justice par des infortunés attachés à la yiç 
dans leur désespoir, par la seule espérance d'uni^ 
juste vengeance. 

Au défaut du glaive de la loi , ils se crurent 
autorisés à se servir de leur épée contre les assas-^ 
sin^ de leur famille et les déprédateurs de leurs 
propriétés. De-Ià ces déplorables réactions duMidi, 
nu milieu desquelles toute idée de yistice fut sou-^ 
Tent méconnue. Elles appelèrent de nouveau la 
pitié des âmes sensibles sur le sort d'une foule 
de victimes innocentes. 

Des agitateurs jetaient dans les armée^ un esprit 
de doute y en présentant aux soldats , comme enne- 
mis de la patrie, des hommes regardés par eux 
comme les colonnes inébranlables de la révolurion^ 
I^a série des notions révolutionnaires se confon- 
dait dans leurs têtes. Le découragement se fût em* 
paré d'eux , si la conCance en leurs officiers et 
j'amour de la patrie n'avaient enflammé leurs 
$mes. Ces sentiniens généreux repoussèrent le^ 
suggestions perfides dont on se servait pour les 
égarer. S'élevant au-dessiis des intrigues de l'in- 
térieur, il leur resta un unique désir, celui de 
forcer les ennemis extérieurs à unç paix glorieuse 
pour la Finance. 

XL J^ai parlé I en plusieurs endroits de cet ou- 



X 



14» B EVOLUTION 

él favorisaient de honteux trafîcs par nne astutieuse 
tactique : les expectans étaient forcé» par eux de se 
ranger dei\x à deux à la file. 

Tandis qu'ils attendaient leur tour en grelot- 
tant de froid et maudissant les auteurs de la fa- 
xhine, des portefaix, formant avec leurs hottes un 
rempail impénélrable devant les boutiqiies , enle- 
vaient des quartiers dé bœuf destinés aux privilé- 
giés; quand le partage du lion était fait , la plupart 
des femmes j rangées deux à deux , u avaient pas 
avancé d'un pas , et se retiraient sans nourriture. 

On se jetait sur le poisson vendu k renchcre aut 
ibarchandes ambulantes ; ce poisson était cor-- 
rompu ; la disparition du beurre en avait suspendu 
le débit; la famine lui rendait delà valeur : cette 
nourriture causa dés mortalités. Les paysans cir- 
culaient dans les rues avec des paniers de volaille; 
la rigueur avec laquelle on enlevait les grains dans 
les campagnes ne permettait pas dé les élever. 
Celte abondance factice d'une denrée qui ne fut 
jamais le partage des pauvres dura peu; elle fit 
place aux herbages et aux légumes secs renfermés 
dans des magasins militaires. On regardait comme 
un événement heureux la découverte d'im litron 
de lentilles ; plus d'un ménage se voyait réduit à 
le manger sans assaisonnement. 

Chacun vendait ses meubles pour se procurer de 
la farine, desharicots , du riz, du beurreou quelques 
œufs. Les maisons des fermiers se transformaient 
en niiigasins de tapissiers. Une mésiire de fariiie à la 
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laaîii y un paysan enlevait ce qui lui était présenié | 
les bagues, les oroix d'or, les timbales d'argent^ 
et tous les bijoux des habîtans des faubourgs. Une 
villageoise achetait les^ nippes des bourgeoises; 
elle mangeait sur des assiettes d'argent. Les meubles 
de damas, les tables d'acajou, les glaces resplen- 
dissantes se rencontraient à coté des chevaux, des 
charrues, du fumier. Un paysan et une paysanne 
allaiont se placer au balcon des spectacles , et là ^ 
se pavanant avec un gros rire , ils méditaient de 
faire venir toute la comédie dans leur grange. 

D'antres queues se formaient pour l'huile, le 
savon, la chandelle, ip bois, le charbon. Les 
municipaux de Paris , soit ineptie , soit perfidie , 
firent placarder une âffiahe dans laquelle tout 
marchand, boulanger, bouc^iier et épicier, con<>* 
vaincu d'avoir renoncé à son commerce, serait 
réputé . suspect et inoardéré. Tout disparut alors. 
Le fromage, la chandelle , le savon , les fruits secs ^ 
le poivne , le sucre , le wfé^taient emmagasinés dans 
lés caves, les greniers, les mai^ns à louer; on 
vcfyait peu de mardiaiids dans les boutiques; elles 
se fermaient à la nuit tombante, et se rouvraient 
fort tard le lendemain : c'était à qui ne vendrait 
jpas. Les individus se défiaient les uns des autres 
eu faisant des échanges. Les commissaires des co« 
mités révcdutionnaires , enrichis par des oonfisca-* 
tions arbitraires, faisaient transporter en secret 
leui*s marchandises dans les maisons des particui 
liers .anxqixeis on les livrait en les payant en namé^ 
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raireé La privation <fos eboses de première Dt^ces^ 
sîle fut eiidurëe patîenimeut par les habkans de 
Paris. Noa-seùlenittiit- ils ne' se soulevèrent points 
ils étouffèrent leurs^murmures ; ils respectèrent les 
magasins dans lesqileb le comité de salut public 
avait amoncelé des, denrées et des marchandises 
distribuées publiquement aux.membi^ de la con^ 
vention« La. terreur ^ reffi*oyable terreur , avait 
opéré cetie apathie ùnivei^elle. La postérité»aura 
de la peine àla concevoir* 

Après le ^7 juillet , laloi.du maximum fut rap- 
portée . Ses effets désaatreuK devaient subsister lon^ 
tenap&k La famine; duiia jbsqaà Tépoque où les 
lissignats^ disparurent» • 

J'avais termin&moh récit, aux évèoetiieiis de 
vendémiaire dans la prjeniièm édAicm dç .moii His\ 
foire. dp la. Révidutimu Je me proposais de laisser 
h dWtres observateurs, le soin de- lacbevèr. Je 
^'ignorais cependant ai lés rapports ^étroits. entre 
les. dernières opà*alions noaventiomidlcs et^^ la 
suarche. desafiaires depuis cette époque, ni la 
^ràvi^é des aniv^umoea^ i^uLsémblaient devoir l^s 
reafermec dans le même cadre ; j'étais arrêté^ par 
des oonsidératipns importantes. . , . 

Malgré tous mes efibrts pour découvrir la vérité 
des faits, qu'il ne m'était pas possible id'apprécier 
par meS'-yettXy.je recevais des relations divênsea 
des causes et des circonstances d^ principaux jévè- 
nemenSi On m'«n voyait, sur les honmies en placé 
éeoA j-'étâis obKgé de parler , dies rensiqignemens 
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presque cOBtradictoires. Les mouveiBens popu- 
laires y dam les d^partemens m^idionaux^ t^ cou-^ 
"vraiept d'un mystère. me?(tnc;^ble. Je craignais dé» 
porter de fauii |ugemens sur un ensemble d'événe- 
mena d^peodans les uus des autres y et dont les 
ramifications |[x>mpliquées couvraient la France 
entière. D'ailleurs^ il m^ répugnait de parler éter- 
nellement du sang français versé par des Français. 
Au lieu «de réveiller des bqines, d'agiter les pas- 
sions par des peintures funestes, j'aui'ais voulu ef- 
facer des pages de l'histoire la triste monotonie du 
malheur et du crime, tarir cet océan de sang> 
anéantir cette masse de calamités , de sottises, d'in- 
famies, de forfaits.que j'ai placé en frémissant sous 
les yeux de mes lecteurs. Le temps guérit les bles^ 
sures envenimées ; il me paraissait l'unique mé- 
decin auquel' était réservée la guérison de ma 
patrie. Ces raisons motivaient mon silence. 

J'appris avec surprise qu'on l'attribuait à des 
considérations de prudence et 4^ pusillaniniité ; 
ayant osé combatti^e les Jacobins sous le régime die 
la convention, pouvais-je être soupçonné de les 
redouter dans la suite ? J'ai donc continué, mon 
ouvrage par la seule raison qu'il était commencé. 
Si des cœurs sensibles et généreux trerobiént dé 
s'«rréter sur des scènes si souvent répétées, de~ 
meurtres et de brigandages , leurs regards fatigués 
S(^ reposeront sur d'autres images, en voyant briller 
l'ardeur militaire, ancien e( constant apanage de 
nos pères, jusqu'à Fépeque et à la suite d^unft 
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série de conyalsions dont à peine les races future^ 
pourront adopter la possibilité. Nous avons V4i les 
eufans du bon Henr^lV remonter sur leur troue ^ 
en donnant une cbarte tutélaire, dont la promul- 
gation^ en 1786, aurait prévenu cette foule de 
calamités amoncelées sous nos yeux* 

XII. J'ai parlé des efforts faits par les Pok)-* 
nais, depuis la diète de 1788, pour consolider 
chez eux un gouv^nement régulier. Trois armées 
russes campaient au cœur de la Polc^e^ en 1 792 ; 
deux manifestes des cours de Berlin et de Péters* 
bourg furent affichés dans les rues de Varsovie ^ 
le i**^ janvier et le 9 avril 1793. Les deux puis- 
sances annonçaient leur projet de s'assujélir {d^t^ 
sieurs provinces polonaises^ dans la vue de garantir 
leurs états des principes du jacobinisme , répandus 
en Pologne. Les Russes s'approprièrent l'Ukraine, 
kPodolie, la Volhinle, presque toute entière, et 
la plus grande partie de la Courlande. Le roi de 
Prusse occupa la grande Pologne, sous le nom de 
Prusse méridîonale. Les Polonais , voulant réunir 
toutes les parties de leur patrie, proposèreot à 
Kociusko de venir se mettre à leur tête. 

Thadée Kociusko avait fait quelque séjour à 
Paris , durant les premières années de la révolta- 
tîon. 11 résidait à Léipsick avec Hugues Kolontai, 
Pierre Zajoncxck et Ignace Potoki. Kociusko et 
Zajonczek se hâtèrent de se présenter sur les fron- 
tières de Pologne» Le dernier péui^ra dans Varso- 
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TÎe. Les généraux russes prirent des mesures pour 
forcer les conjurés à lu retraite. Kociusko passa en 
Italie , et Zajouczek à Dresde , où s'étaient retirés 
Igna^ Potoki et Rolontai. Kociusko et Zajouczek 
revinrent en Pologne en rjg/^. Les Polonais avaient 
rassemblé auprès de Varsovie douze cents cavaliers 
et trois mille fantassins. Kociusko fut proclamé , 
lé !2^4 niars , général de cette petite armée ; il pu- 
blia un acte d'insurrection. Il était convenu que 
toutes les charges civiles y militaires et ecclésias- 
tiques seraient désormais la récompense de la ca-^ 
pacité reconnue 9 sans avoir égard à la naissance* 
On renvoyait 9 au momemdela paix^ la formation 
des assemblées de canton , dans lesquelles seraient 
élus les représentans, à une diète chargée de don- 
ner à la Pologne une nouvelle constitution. 

A la publication de cet acte , des milliers dé 
villageois, armés de faui, de piques, de trideus, 
se rangeaient sons Tes drapeaux de Kociusko. C« 
général ne craignit pas d'attaqiier sept mille Russes ; 
ils furent défaits. Un soulèvement çclate dans 
Varsovie, le 18 avril; deux mille Russes sont mas- 
sacr^'^ ; le général Igielstron , assiégé dans son 
hôlel , propose une capitulation : un délai lui est 
accordé ; il en profile pour sortir furtivement de 
la ville. II se réfugia dans une armée prussienne 
campée à peti de distance des remparts. Wilna 
suivdit l'exemple de Varsovie t le colonel Jaziniki , 
chef des insurgés de Cette ville , fit prisonnière la 
garnison russe 5 sans répandi*é une goutte de sang; 
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Les habîtaos des caotons de Clielm et de L^blm 
arboraient en même temps réteodard de riudé-r. 
pendance; ils furent imités par trois régiraeos po- 
lonais, à la solde de la Russie. Ces régimens se 
trouvaient cantonnés dans les environs. L'impul-, 
sion donnée prenait rapidement une si grande force> 
que le roi Stanislas Poniatowski se déclara chef de 
Tinsurrection. Des magasins assez considérables^ 
formés par la cour de fierlin , furent enlevés ou 
brûlés; et ce fut peut-être une des raisons qui 
déterminèrent le roi de Prusse à faire sa paix sé- 
parée aTec le gouvernement français. 

Je ne saurais entrer dans les détails de celtQ 
guerre étrangère à la France ; j'observerai seule- 
ment que la cour de Vienne ayant réuni ses armées 

à celles des deux cours de* Berlin et de Péters- 

* 

bourg, les Polonais devaient sqccomber, non-seu- 
lement parce qu'ils étaient mal armés, mais, pai; 
la disposition naturelle des cboses , la Pologne fut 
partagée. Catherine II réunit aux proviûccs en- 
vahies par elle, ^n 1795, le dudié de Lithuanie, 
les restes de la Courlaude, de la Volhinie, de la 
Samogitie et la principauté de Helm. Cette prinr 
<;esse acquérait plus de la moitié de la Pologne et 
six millions de sujets. Le roi de Prusse réunit à 1^ 
grande Pologne une partie des Palatinats de Cra- 
çovie, de Sendomir,.de Masovie, avec là ville de 
Varsovie et quelques districts de la Podlaquie^ avec 
les cantons. de Lithuania, renfei-més entre la Prusse 
orientale et le Niémep. Son sol comprenait le quart 
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de la Poîogne. L'a portion de la cour de Vienne 
comîstàit xlatis une partie des Palatinats de Cracq- 
Vie^ de Masovie, de Sendomir, de Podlaquie, et 
fout le Palatinàt de Lublm. 

XIIL Après les plus affreuses convulsions, le< 
affaires générales prenaient, depuis le 27 juillet^ 
une marche plus rassurante. L'abrogation de la loi 
du maximimiy ravivant le commerce, aurait ramené 
Fabondanèe , sans la trop grande quantité d'assi- 
gnats jetés dans la circulation. Le supplice de Car- 
rier, calmant l'effervescence générale, la tran(j[u31ité 
renaissait dans les départemeuîr où la guerre civile 
avait éclaté. OnVapercevaitdece cbangementdans 
la Vendée , depuis qu'à des généraux , inspiréi 
par le malfaisant génie du crime , avaient succédé 
des guerriers accoutumés à joindre les'^entimens 
de rimmanité à ceux de la gloire des armes.' Ces 
généraux éfaîent Canclaux et Hoche : ils étaient 
parvenus à inspirer de la confiance à des hommes 
simples, poussés aux plus horribles extrémités par 
}és infâmes procédés dfes troupes conveutionnellesi 
On se rapprocha; des coûférences s'ouvrirent entre 
les chefs des insurgés et des commissaires envoyés 
. par la convention nationale. Les habitans des d(î- 
partemens insurgés faisaient profession d'un alfa- 
clîen>ent' particulier à la religion catholique. Un 
décret rendu à ce sujet favorisa les négociations ; 
la lassitude de la guerre fit le reste. Les villageois 
les plus msJtraités obtinrent des secours. Les eon- 
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dliions de la p^îx étaient poolenues é^xusr oiûq ar% 
rêlés des représeDtniis Guermeur, Jarî^ Grenot^ 
^tollet 9 ChailloQ , Lanjuinais ^ Fermom y i^ueU^ 
et Gùesno y en date du io aviî) y et confirmés pa# 
la convention* L'acte de soumission fut signé à la 
^aulnaye, près de Nantes^ le :24 avrils pour les 
Vendéens et les Cbouaps^ par Charrette et par 
Dossaleux-Corœatîn y célèbre par le procès qu qi^ 
lui fit dans la suite. Le corps commandé par Stofflet 
restait seul armé; il fit sa soumission quinze jourq 
après ; elle était signée Stofflet y de Geauvais ^ 
Michelin y Ceris y Guichard y Llmillier y Pereré 51 
Legeai^ Dupouet^ Defougerai^ Dumesnil, Pa-« 
^erné, Chetou, Cady^ Girault^ Thibault de Fo«* 
restier^ Robertée. 

Cette paix n eût probablement jamais été trou-» 
blée, si on eut mis plus de scrupule dans Tobser* 
vation des articles de la pacification , et si Ion eut 
eaiployé les Vendéens et les Chouans, suivant leurs 
grades et leurs talens y dans les armées. 

Dans le même temps ^ le gouvernement recueil^rf 
lait les restes précieux de la dévastation de Lyon« 
Un décret lui avait rendu le nom sous lequel cette 
ville fut connue dans toutes les parties du Monde; 
On vota des secours, dont la distribution^ faite avec 
fidélité et intelligence y pouvait ramener dans le^ 
ateliers de cette cité une partie des ouvriers dis-r 
pei^ en Suisse et à Genève. 

XIV. L'indignation publique poursuivait^ daQf 



loutèk let prOYMiGes, les, dësorganisateurs. La me* 
pioire de Maratéiait vouée à l'eaiecratioii génëraie; 
sop cadavre^ chasse du Panthéoa^ aYait été jeté 
dms un égout. Le tribunal révolutionnaire faisaiti 
avec beaucoup de lenteur^ le procès à Fouquier- 
Tinviile , accusateur public au tribunal de Robes^ 
pierre 9 accusé à son tour de tous le» genres de 
{H*évarications dont un juge inique, peut combler 
la .mesure. Il porta sa tête sur Féchafaud le 7 mai* 
L'instruction contre cet accusé et contre la plupart 
des juges et des jurés révolutionnaires avait mis 
au jour des actes de barbarie dont aucun tribunal' 
n'avait été soupçonné jusqu'alors. L affreux régime 
de la tendeur et de la mort^ sous lequel la France 
s'était laissée enchaîner, éprouvant alors une 
réaction complète, chacun sentait un secret dépit 
de la pusillanimité avec laquelle on avait enduré 
cette longue suite d'assassinats. L'exemple du passe 
devenait une leçon terrible. La haine et la ven- 
geance, prenant toutes les formes, accablaient 
le jacobinisme, dont on craignait le retour. Lé 
France entière réclamait'^ àgrandscris, la cessation 
du gouvernement révolutionnaire et l'établissement 
du régime constitutionnel . Laurent Lecoiutre avait 
renouvelé sa dénonciation contre Billaut , Barrè(e 
de Vieusac, Collot-d'Herbbls, Vadier, Vouland^ 
Amar et David , membres des anciens comités d» 
salut public et de sûreté générale. 

Cette dénonoiatiou fut renvojée à une coôi* 
mission. Saladin , rapporteur de cette commission^ 
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conclut qu'il y avait lieu à prononcer tin' ééctei 
d'accusation contre Coilot, Barrère, Billaut et 
David. Toute la Montagne se soulevait ; le décret 
ne fut pas rendu ; on se contenta de prononcer un 
mandat d'arrêt. Vadier prit la fuite ; les trois 
autres furent conduits en prison. Un grand nombre 
de Montagnards se trouvaient inculpés dans cette 
aifaire» La ville d'Arras demandait le supplice de 
Lebon, celle de Bédouin celui de Maignet, celle 
de Montpellier celui de Cambon. L'état d'anxiété 
dans lequel se trouvaient les cbefs des factions 
démagogiques , ne leur permettait pas de s'opposer 
au rappel dans la convention de tous les députés 
mis hors la loi par les suites du 2 juin. Lesniémea 
circonstances avaient aussi contribué à la pacifi- 
cation de la Vendée ; les Montagnards n'avaient 
, pas été en mesure d'y mettre obstacle. 

- XV. Le& Jacobins du parti de Danton s aper- 
çurent enfin que la haine violente avec laquelle 
ils poursuivaient les fauteurs de RobespieiTé^ pro-^ 
curait aux députés anti<*jaco1)ins l'occasion de 
détruire les Montagnards les uns après les autres. 
Les deux factions, sans s'accorder aucune cou*- 
%nce, rélsolurent de se réunir pour éviter leur 
ruine commune. C'était un accord passager entre 
deux ennemis; ils combinaient leurs, efforts contre 
un troisième dont ils- avaient tout à craindre, sauf 
à se battre de nouveau entre eux quand le péril 
serait passé. La rentrée dans le corps législatif des 
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députés mis. liors la loi, laimée préccdenle , don- 
nai: une grande îprépondéi:aBice au parti droit de 
] assemblée. Les désorganisateurs virent;, avec, 
étonnement, qpe malgré hiçp ré^inion ils restaient 
en minorité, dans la conyentioij. Lje péril était pres-^ 
sant. Si' Barrère, Billfiut. et Vadier étaient pi^ 
en jugement, les développemens de la pnoç^Jurçr 
ne dévoilent pasmanquer de condi|ire ^ur les bgnca 
des accusés non^ seulement leurs coDèfîues »dçs 
comités de gouvernement., mais les 3gens' pri|||h 
cipaux.du' jacobinisme eq1pl9y.es dans lesdépar*-^ 
lemcns» .,•,»-.» , \ r ^ ..#,.<» 

. Us prévoyaient aisément que les .yilles de LyQ:p ^ 
de Bordeaux, de Marseille, d'Avignon, de ïou-i 
Ion, de Cambrai, de PiÎQn^, allaient exiger p( de 
concert, le supplice de leurs» lacbes oppresseurs. 
Presque tqus les Montagnards apercevaieut SUS7, 
pendue mr leur tête Fépée de Damoclçs. Quel 
parti prendre pour sortir de cette perplexité , et^ 
peut-être pour recouvi^er Tempirç^? 

J'ai parlé spuyent du ^arti.dii f^entre^ méprisé, 
également par tous les partis conventionnels. Les 
Jacobins^ dans cçtte occasion, se déterminèrent^ 
à s!en aider. Ceux de ce parti n'ayant jamais dé-, 
ployé la moindre énergie , et ne paraissant occupéjs. 
qu'à jouir du présent, des gens, accQutumés à 
toutes les ressourcés de l'intrigue, avaient mille 
^l0yens de les écarter, et même de s'en défaille 
quand ilsn'auraient plus besoin d'eux. Les moyens ' 
de rapprochement se présentaient d eux-mênaes. 
Tome JIL al 
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Plusieurs fois^.daiis la tribune même de îa con- 
rehtioti , les crimes des ciomilés de gouvernement 
avaient été attribués à là convention entière', cou- 
pable aà moins dé les avoir xiutorisés par son 
silence. Btentabolle venait de renouveler cette ob- 
ôei*tation , à l'occasion du décret tjui rappelait dans 
le sein du corps législatif les députés proscrits par 
les aharcbistés. ^Lès apathiques députés du parti 
du Veiitre n^aVaîènt jamais donné des signes d'ifn- 
fibbàtion aUl a§sàssin<ns commis par les Jacol>iïis. 
11 ne fut pas difficile de leur faire entendre que les 
girondistes et les brissotins, vainqueurs à lieur 
tàtxty àpirès avoir' terrassé la Montagne, étendraient 
leur verigeaîicé sin- 'dès êtres méprisables, à la 
punkïon desquels toute la Franôe applaudirait. 

Assurés de c'eà atitiliaires , les Montagnards^ 
temporisaient. * Lé procès de Baf rèré , Colldt , 
Billaûd et Vkdîer, ti^aihait en longiiieiir! 'On cher- 
cAiait, sans ^buvdir y réussir, à diminuer Thorreuf 
inspirée par leuri^ criûles. Les ]{)apiers publics 
retehtisôateht des' pîÙS horribles détàÙs ; Tindigiia- 
tion générale coinWrieaît à s'attacliei- aux députés 
dont la conduite Vacillante et trompeuse avait par- 
ticipé aux assassîiiàts , au moins eu partageant le^' 
fruits dii crime. Le ternie de cette grande affiiîi*è 
approchait ; il restait aux Montagnards cm ôèul 
moyen de sôrfir d[*an pas si difficile, c'était de 
plonger Tétàt dans un désordre dont Fissue rie 
pouvait être plus funeste pour eux que le jugement 
des accusés* On résolut en mênie temps de sacrifier 
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aux victimes des comités de gouvernement quel- 
ques subalternes , dont la mort pouvait appaîser 
les cris des familles et des corporations les plus 
acharnées à demander justice. 

La Montagne se flatta de renouveler les scènes 
du 3i mai et du 2 juin ijg5 ; la diose était 
difficile : la multitude, si souvent et si amèrement 
trcmipée, prélait difficilement Toreifie aux vainei 
diîclamations des Montagnards ; d'ailieûrs ^ les Ja^ 
cobins n'avaient plus de point de ralliement dans 
Paris; non-seulement les sociétés populaires dans 
lesquelles ils dominaient étaient supprimées , mais^ 
depuis le :27 juillet, la convention n avait pas 
renouvelé la municipalité de Paris ^ dont îa J)uîs- 
sance avait souvent balancé celle de la représen-* 
talion nationale. Les fonctions municipales étaient 
confiées aux comités civils des quaraiité-hùit sec- 
tions de Paris : ces corps administratifs , presque 
sans consistance, et n'ayant, les uns avec les autres, 
aucune relation politique ^ ne pouvaient devenir 
dangereux, quand même les Jacobins auraient 
réussi à faire passer leurs fureurs anarctiiques dans 
Tâme de quelques-uns des individus dont se com- 
posaient ces comités. 

Si ces dispositions des choses rassuraient le$ 
amis de Tordre et de la paix , d'autres incijdens 
leur inspiraient de justes craintes. La disette la 
plus affreuse continuait de régner à Paris; des 
émissaires secrets, répandus dans les faubourgs, 
semant les assignats à pleines mains , rejetaient 

a3* 
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celte famine sur les députés modérés; les factieux 
les traitaient hautement de faction thermidorienne : 
alors dans les cabarets se tt*ama l'insurrection 
dont les circonstances devaient sauver la vie à 
Billaut y à Collot , à Vadier et à Barrère. 

On discutait^ le i^'^ avril^ les dénonci<itions contre 
les accusés : les Montagnards rompaient la délibéra- 
tion en témoignant leurs inquiétudes siu* les subsis- 
tances de la capitale. On annonce l'approche d'une 
foule immense d'hommes et de femmes ; aucune, 
çiesure répressive, n'avait été prise contre ce ras- 
semblement subit ; la salle conventionnelle est 
remplie en un instant d'individus armés de pisto- 
lets et ^e gros bâtons : c'étaient les habitans. des 
faubourgs. Leur orateur ^ nommé Vaneck ^ com- 
mandant du bataillon de la cité ^ parvenu à la 
barre , dit : <c Vous voyea devant vous les hommes 
du i4 juillet^ du lo aoùt^ du 3j mars; ils ont 
juré de vivre libre ou de mourir, et do maintenir 
la constitution de 179^. Vous avez mis la justice 
à l'ordre du jour le 9 thermidor : cette justice 
n'existe pas» Cette journée nous a promis l'abon- 
dance y et nous mourons de faim ; la cupidité est 
à son comble. Vos décrets ont p^ivé les assignats 
de la confiance publique : on ne veut plus les 
recevoir. N'espérez pas de ramener la tranquil- 
lité dans les murs de cette capitale , sans punir 
les auteurs de ces fausses démarches. 

(t Et toi y Montagne sainte y redoutable à tous 
les pervers^ nous te réclamons dans ce moment 
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de crise ; compte sur nds efforts pour appuyer 
les tiens !» 

Tallien , André Dumont , Bourdon de FOîse 
voulaient parier; des huées vives , des menaces 
audacieuses leur coupaient la parole , et présa- 
geaient des évènemens sinistres; la salle eût été 
probablement ensanglantée si l'embarras même , 
causé par les insurgés dont elle était totalement 
encombrée , n'avait arrêté les assassins indécis sur 
le choix des victimes ; beaucoup plus qu'épou- 
vanté de leur nombre, on plarut capituler avec 
les révoltés. 11 fut rendu un décret palliatif; les 
.procédures commencées contre les membres des 
comités de gouvernement étaient anéanties, en 
condamnant à la déportation Vadier , CoUot- 
d'Herbois, Billaut-de-Varennes et Barrère-de-* 
Vieusac; le rassemblement se dissipa comme par 
magie: les coryphées des Jacobins, étrangement 
compromis dans cette affaire , recouvrant lôur 
tranquillité , firent peu d'attention au cri d'indi- 
gnation dont toutes les provinces allaient retentir _, 
a la nouvelle d'un décret dont les dispositions, 
assurant l'existence des plus exécrables assassins, 
ne laissaient entrevoir aux opprimés par eux d'autre 
justice que celle dont ils se chargeraient eux- 



mêmes. 



XVI • Le péril passé, un projet non moins- 
important occupait, les Jacobins ; il fallait con-' 
server le sceptre du pouvoir ; Jespérance de ce 
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succès était enivrant^ ,- mais incertaine ; plu^îeur» 
des plu& chauds partisans du gouvernement rëvo* 
lutionnaire commençaient à s'èq dégoûter, dans 
][a crainte d'en devenir yietimes à leur tour. Ils 
reconnaissaient en nieiue temps , dans les articles 
încohéroQs publiés en 1793 par la Montagne^ 
une imuffisance forinelle ; en effet y oette cons- 
titutipn avait été rédigée dans Tunique vue de 
détruira le parti de la Gironde. Une commission 
fut chargée de réviser oet acte constitutionnel et 
4e le perfectionner* ^ 

Des négociations paâfiques se mêlaient alors 
aux opérations guerrières : elles augmentaient le 
<^rédit de la convention* Depuis plusieurs mois 
lambs^a^eur de France en Suisse, lé comte Fran- 
çois Barthélémy , traitait de la paix avec le baron 
de Goltjs, ministre de Prusse; il mourut peu-* 
daut les négociations. Le baron d^Hardeuberg , 
son successeur , signa un u^aité de paix entre la 
Prusse et la France ; le prinâpal article autorisait 
\e gouvernement français à Continuer d'occuper 
lii partie des états du roi de Prusse , située à la 
gauche du Rhin. L'arrangement définitif à cet 
^ard fut renvoyé à la publication de la paix gé«» 
pérale entre la France et l'Allemagne. 

Le grand-duc de Toscane avait envoyé à Paris 
le comte Carleti ; il conclut un acte de neutralité. 
Son effet permettait au gouvernement français de 
$e procurfir à Livourne des grains dont on man- 
quait eu Frauce. Le- barc» de Staël î^vait; éçé rc^ 
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.eonnu à Paris ça quaUté d aiabassa$leiir fie S}}^^^^ 
et le patricien Albi-Quf rini eo qualité d'anibassa? 
deur de Venise. Qp parlait 4'une paix pfoçbaio^ 
avec r Espagne;, la coalition commençait àsed^s^ 
soudre. 

Parmi les députés rappelés dans le sein de la 
Gpnvention.9 plvisiqurs, fuyant la baçhe jaçol)Ine , 
avaient ^bando^né le sol de leur patrie ; ils se 
trouvaient compris dans les lois générales portées 
contre les émigrés. La même cause avait chassé 
de France une infinité de ff^milles p^r les suites de 
la révolution du 2 jiiin. IJne justice rigoureuse 
^geait une distinction ei^ leur faveur : ce f]ut le 
^ujet 4ç deux décrets rendus 1^ 11 avril. Je 4oia 
les rapporter , parce que l'applu^tion de ces lois 
devint le prétexte de Tapeuse réactipn du Midi, 
dont je parlerai bientôt. 

Premier décret, « La convention p^tionale, après 
avoir entendu le rapport de soa comité de législ^T 
tion y décrète : Tous les décrets qui mettenjt des 
citoyens hors la loi^ par suite ou à Tocçasion dep 
évènemens des $ i mai et 2 juîfi 1 79? y sont rapr 
portés. Ceux d'entre ces citoy/çns qui se sont sousr 
traits par la fuite a Tefiet desdits décrets y autorisés 
à rentrer dans leurs foyers^ sont réintégrés dan^ 
leiirs droits politiques et dans leurs biens. » 

Second dé(^et» « Laconventioiji n^tiod^e ^ coçsi* 
déraqt que le décret du 3^ ipars ijQ^p d^s uijiç 
disposition v^ue et nullement préçisiée, mettant 
hors la loi tous les ennenciis 4^ la république y fut 



« 
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un des mojrens de terreur employés par lès auar^ 
^histes; considérant que le décret du 25 ventôse ^ 
venu à la suite de celui du ^27 mars^ présente les 
mêmes inconvéniens * décrète \r' l^e* décret du 
27 mars 1793 , qui met hors la loi tous les enne- 
mis de la révolution , et celui du 23 ventôse an 2, 
qui ordonne de regarder et de punir comme leurs 
complices ceux qui les ont recelés ou qui n'ont 
pas découvert le lieu de leur retraite, sont rap- 
portés. » 

Ces décrets n'avaient pas été rendus sans récla- 
mations. Il n'entre pas dans mon plan de rapporter 
les discussions à ce sujet. On vit bientôt revenir itfl 
France un grand nombre d'émigrés; Les babitans 
de Pribourg et de Soleure, dans la vue dejdîcpi- 
nuer le nombre de ces étrangers dans leurs mou-^ 
tagnes, leur délivraient des passe-ports dans la 
forme par eux demandée. L'Helvétie était la prin- 
cipale porte par laquelle ils rentraient en France. 
Il en venait beaucoup d'autres d'Espagne , d'Ita- 
lie, d'Allemagne et même d'Angleterre. Ce retour 
eût été un bonheur pour eux et pour la France, si 
des vues pacifiques en eussent été le principe; mais 
ils revenaient avec le désir de recouvrer leurs an- 
ciens privilèges, et de rétablir les abus détruits 
par la révolution. 

Selon eux , l'armée du prince de Condé licen- 
ciée devait .rentrer en France par pelotons > et 
former partout de3 noyaux d'insurrection. Les 
A nglaia versaient l'or à pleines^ mains pour aug^ 
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nîenter chez tiotis les troubles intérieurs. Cette 
<lispk>sîtion amena les insurrections du 9 et du 
ao mai ; elles s'ëtendirent à toutes les provinces. 
Elles tenaient à un vaste complot qui ralluma la 
guerre de la Veiidée> à peine ëtekite ; elles re- 
nouvelèrent dans les provinces méridionales les 
scènes de sang dont la France avait été effirayée 
^ sous le règne de la teiTeur . 

' XVII. Paris continuait d'éprouver les horreurs 
de la £aimine. Des maladies pestilentielles se décla- 
raient. Les murmures comme le» besoins étaient 
universels.- Le rentier^ ruiné par 1k non-valeur 
des assignats ; l'ouvrier y ne trouvant plus d'occu-- 
pation; la malheureuse mère de famille^ obligée 
dépasser la nuit à la porte des boulangers ^ pour 
attendre quelques onces de pain ou de riz^ nour- 
riture insuffisante pour ses enfans ; le père de fa- 
mille^ réduit au désespoir, se donnant la mort 
pour se déliver d'un: spectacle insuppoi'table ; tout 
cela formait un tableau en même temps épouvan- 
table et effrayanti. 

Des tumultueuses délibérations dans les assem- 
blées seetionales annonçaient un mouvement po- 
pulaire. Il est difficile de dire si les comités- con- 
ventionnels provoquaient eux-mêmes une insur- 
rection y afin > qvt^après l'avoir comprimée^ il leur 
i&t pkis aisé de faire adopter les dispositions dont 
ils voulaient environner la nouvelle* constitution y 
méditée par eux^ou si la fluctuation régnante 
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dans Paria àym des ' rapports . a^ee. ; let dQCi!^t$r<(tt 
1 1 avril. . Les gens paisibles . ait^odaieot avw 
el&oi k deuoiieniem d'unç ctitasi^rapkâ inévimble^ 
: Dans les, seciion9 de MoiitnçuU^ dè^ Quip^ji?* 
VÎQgts et de Popioqourt > fureol pris^ le 9 mai> 
des arl*étés révolutionnaires» En vain les an^i» de 
l'ordre voulaient ; faire entendre leur voix; le§ Ja-r 
cobins dominaient. On entendait orier : « D14 pain 
et la constitution de 1793. » Le gouvernemement 
commençait à craindre de n'être pas le maître 
d'arrêter les jnouvemens préparés. U y eut dépars 
et diantre des propositions d'arrangement* Plnsieur^ 
Montagnard^ venus dans les sections du faubourg 
Saint- Antoine y balançaient ] autorité de ceu^i^ qui 
voulaient modérer oa neutraliser l'effervescence 
populaire ; les moyeïis conciJîaJloires étaient neu*- 
tralisés par une main ennemîis* 

Plusieurs jours se pa8sèrent.eniatr.igijies obscunesi 
Les buveurs de sang gagnaient du Ijerrain ; la cr»sç 
se préparait : elle devenait certaine, l^a Jacobins 
méditèrent 9 le 19^ les circonstances de leur in-^ 
surrection. Si les comités du gouvernement avaient 
eu qndcpie part à ce mouveoiiesit 1 ils durent frémir 
des suites que pouvait avoir lenf ouvrage. 

Sur le soir^ les places pubHques étaient obstruées 
par ^âes rassembkwens doni; les fen^nies faisaienjt 
la plus grande partie^ Depuis looqg-iem^s^xlisait -on 
dans <ces rassemblcsmens , la. oon^vea^tion nationale 
fait mourir le peuple de faim ; elle a livré aux 
bourreaux Robespierne et ses partisans pour si^ 
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débarraser' de censeurs incommodes^ ennemis de 
toute tyrannie. On répandait avec profusion un 
plan d'insurrection conçu en ces termes : 

(c Le peuple^ considérant xfûLou le fait mourir de 
faim pour le réduire e^ servitude y arrête ce qui 
suit ; Les.citojens et les citoyennes de Paris se 
rendront en masse à la convention} ils demande- 
ront du pain ^ l'abolition du gouver^iement révolu- 
tionnaire, la proclamation de la constitution de 
1 7^3 , Fincarcération des membres du gouverne- 
ment actuel et leur renouvellement y la liberté des 
citoyens détenus pour des opinions politiques, et le 
renouvellement des assemblées primaires par la 
convocation d'un, nouveau corps législatif. 

rc Ceux des représentans trouvés hors de leur 
poste seront ramenés au sein de la convention. Le 
comité insurrectionnel s'emparera de la rivière, 
du télégraphe, des cloches propres à sonner le 
tocsin , et du canon d'alarme. Il sera formé un 
comité central composé d'un commissaire de 
chaque section. Ce comité se chargera de l'ad- 
ministration provisoire. Quiconque proposerait de 
marcher contre le peuple est mis hors la loi. Les 
insurgés auront pour mot de ralliement : « Du 
pain et la constitution de 1795» » 

Cette proclamation était connue depuis plusieurs 
jours dans quelques départemens. Les comités de 
salut public et de sûreté générale ne pouvaient 
l'ignorer. Cependant ils en firent part au corps 
législatif, lorsqu'il n'était plus temps de s'y opposer* 
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Le 20 mai 9 le tocsin scmnait au point du jour 
dam lés faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. 
Les chefsc de Tinsurrection s'étaient distribues dans 
lés divers quartiers de Paris : le mouvement com- 
mença au faubourg Saint-Marceau. Des hommes 
et des femmes^ des sonnettes à la main, en frap- 
pant avec des clefs sur des chaudrons et des cs^-^ 
serolés, invitaient les citoyens a se réunir. La 
force armée était en bataille dans le faubqurg Saint^ 
Antoine. Les insurgés, dans toutes les sections où 
dominait le jacobinisme , s'étaient emparés du 
local où se tenait l'assemblée sectionale. Le comité 
central fut formé ; on le plaça à la section de la 
Cité, comme on avait fait au 5 1 mai 1795. 

Sa première opération fut d'employer les insur- 
gés à forcer par leurs vociférations Jes comités ci- 
vils à légaliser ses mesures par leur assentiment. 
Dans quelq:ues sections , ils voulaient contraindre 
le comité civil d'abdiquer sur-le-champ les fonc- 
tions ; dans d'autres, ils voulaient le placer à la 
tête du rassemblement dirigée contre la conven- 
tion. La tournure prise en définitif par le mou- 
vement populaire fut due en partie à la fermeté 
de ces corps administratifs , dans une circonstance 
où la réussite du parti jacobin pouvait transfcurnier 
leur attachement à l'ordre public, en révolte en- 
vers le vainqueur. 

Je présidais le comité civil de la section de la 
Cité. Vaneck , le même homme qui , le i ^^ avril, 
avait prononcé à la barre conventionnelle un di»- 
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cours menaçant^ vint enjoindre à mes coliques et à 
moi d'abandonner sur-le-champ notreposte, sous 
peine d'être traités en .criminels de lèse-nation. . 
La cour, l'escalier et même lé salon où 1^ 
comité tenait sa séance , étaient remplis d'hommes 
et surtout de femmes , dont les cris retentissaient 
dans les rues voisines ; je«me hasardai a leur faire 
des remontrances. Je ne sais si mes paroles firent 
qu^Iqu'impression sur leur esprit.; la plupart 
furent peut-être touchées des soins constamment 
pris par le . comité de solliciter pour elles des 
secours qui arrivaient quelquefois. Le tumulte 
s'appaisa de lui-même , les femmes se retirèrent j 
je profitai de cette disposition • pour ordonner à 
Vaneck et à ses. assesseurs de sortir et de ne 
plus troubler le comité dans ses fonctions : il 
obéit. Le comité d'insurrection tenait ses séances 
très-près de. nous. On vint nous dire , sur le soir, 
que les Jacobins l'emportaient dans la convention^ 
qu'elle serait mutilée; et, par suite du mouve- 
mept populaire , nous pouvions être traités en 
crimin,els. Cependant notre séance ne fut pas 
interrompue.; elle dura, toute, la nuit , pendant 
laquelle ^ d'après les ordres du comité de sûreté 
générale , nous fîmes arrêter Vaneck et plusieurl» 
de ses adhéréns, auxquels les évèneraens de yen-; 
démiaire rendirent la liberté. Ce fait particulier, 
se perd dans les affaires générales ; il peint l'esprit 
de la révolution. ' ■ . ' 

J'occupais la même place en vendémiaire ; je 
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fus frappé d'un mandat d^art*ét^ quoique , dans 
l'une comme dans Tautre occasion ^ le désir de 
ramener ]a tranquillité à Paris eût été le principe 
,de ma conduite. v • 

A midi le rassemblement pb(>ulaire devenait 
très-alarmant ; les Jacobins^^ avaient donné à leur 
proclamation une touraarer insidieuse; elle éga- 
rait une multitude d'ouvriei^s^ sédmis par Tespoir 
d'un avenir plus heureux. A une heure ^ W in-^ 
surgés marchaient vers la convention sur deux 
colonnes ; Fune suivait les quais , l'autre remplis^ 
sait la rue Saint^Honoré : ils étaient ^rmés de 
fusils y de piques <et de qvi6lqu4?s canons enlevés 
dans les sections- où leur parti dominait. Tous les 
individus des. deux sexes trouvés si»r leur route 
étaient forcés de mardier avec eux ; la place du 
Carronsel, le gandin des Tuileries et les rues voi- 
sines jse trouvaient occupés à- deux heures par 
phts de soixante .mille individus. 

Cetie mibiltitude. n'était pas composée unique-* 
ment de feuteura 'du jaeobinisme ; on; voyait 
disperses en 'plusieurs endroits 'des groupes nom-' 
breus, «où fou témoignait une hatiie prononcée 
envers l'anàrdiie ; mAisk)rsque les orateurs y placés 
d'espaice^eii' espace ^ insistaient avec une perfide 
affeof giiion sur l'extrême déW'é^e éprouvée par 
les haintans de ParisV ^ laissaient entrevoir le 
retom* iprochain et fissuré îde l'abondance , comîHe 
l'unique but de l'insurrection , la faim , mauvaise 
côjiseiilèrey inclinait là plupart dei^ auditeurs vers 
le parti jacobin. 
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- De-là tes succès obtenus par les factieux t ih 
tie furent pas?- de longue durée. L^es Jacobins ^ 
fidèles à leur ancienne ta ctkjuè; bvmeût i^mpli 
les tribunes dé speclat€furarattadbéî9 a ' ieui' parti ; 
te tumulte comtti^ûça par te^ tribuiies. Les dé- 
putés Henri Delarivière j Dekhaye , Porclver , 
Villars-, Gorénfusiièr , Léï»er , Philippe Delville , 
ChaKaI , Và'let, Gemssieut et Sevestrfe , furent 
envoyés AMi les sections pôn!r les prévenir deà 
inestn'es prises par le 'corp^ législatif. 

Pendant qu'ils se iliieltùièn<4ei!i route , les portes 
de la convention avaient -été assaillies à coups de 
fusil; les itufiirgés vbiilàieïrt y'cSàtret-/ On admet 
à la barre ùnë *dépUtation dé la muMiiide. Sou 
orateur faisait* une peititufe pâtbétîc|Ue de la fa- 
mine éprouvée dans Paris •elle causait de la 
fermentation dans les triftmries. Le député Feraùd, 
de retour d'une .rhîssioti pdur les subsistances de 
Paris , motrtc à la tribune. Vei*nier occupait : Id 
fèmtéuil et r^darmaît'le s3ence. Lès* femmes^ ras-^ 
semblées dan^la grande tribune , s^écrient enr pré^ 
sentant leurs enfans qu^elIes tenaient dans leurs 
bras y du pain y dU pain y nos enfans nont pas mangé 
depuis plusièxtrs'jourÉ ! Des femmes , dans *d'auti*es 
tribunes , répoiidént par les mêmes clameurs. 
Feraud veut 'parler, sa voix n'est pas entendue f 
le trouble augmente. Vernier', bomthe d'un âge 
avancé , ayant en vain essayé de calmer l'effer- 
vescence y abandonne le fauteuiL André Dumont 
Foccupe. Né voulaat pas lever la séance dans 
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cette délicatje oirconstauce , il prit le parti d'ôr** 
donner au commandant de la garde nationale de 
fyâre évacuer, les tribune&. 

Cet ordre tie pouva^ être exécuté sans quelque 
violence. Les femmes refusent de se retirer ; les 
hommes s'approchent. Les uns assurent qu'elles 
$ont iusultées y les autres ajoutent qu'on les égorge. 
Ce bruiit circule rapidement; les portes de la^aUe 
jCQçventionueUe sont enfoncéea. Aip^dfé Dumont 
avait cédé la présidence ^ Boissy-^'Anglas. Sa 
fermeté en imposa quelque, temps . au^ insurge : 
leur fureur redoubla bientôt. Ferau<l restait à la 
tiibune.. fJn coup^de feu eçt tiré .sur ce député. U 
desceii(d ^; les factieux l'euvelo^peQt ; les sabnes 
sont levés sur lui : il est terrassé et traîné hors 
de la jSalle couvert de blessures. 

Cependant la salle se remplissait de gens armés; 
à peine restait-il quelques banquettes pour les 
députés, forcés de $e resserrer auprès du bureau. 
Presque tous leaarrivans portaient sur leursxba* 
peau^ 9 écrits avec.de l|a craie, ces mots: Du pain 
et la çomtitutiori de 1793. Plusieurs individus, 
tenait une adresse à la maixx, parlaient à la fois y 
sans 4]u!il fût possible de distinguer leurs paroles. 
Ce désordre se prolongeait depuis plusieurs heures. 
Un homme, parait dans la salle; il portait ,uue 
tête au J30ut d'une lance ': c'était celle du député 
Féraud. On promène cette tête sanglante aujoar 
du bureau. La ^surprise causée par ce spectacle 
prpcure un moment ^e silence j un Jacobin ea 
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profite ^oitr lire lacté d' iosaiprèction : : «baquc 
article fut accompagne d'un raulémeat deitam<»- 
bour ) éoâgûe d'approbatîoa. • > 

Ces progrès des reTollés^ mùiifestés^ par d^ 
signaux faits par quek{ue8 Jacobins au dôme des 
-Tnilerîes'y et proclamés au loin par lé son dà 
toc^sin ^ avaient rassembler sous ies murs du palais 
rimmense popaiatîon de ' Paris;: £<e plus grand 
nombre des spect;ateurs - paraissait indiffèrent au 
dauger que courait .la ^représentation nationale. ' 
Avec tout cela 9 disait^on, les sâns-vculotles n'ont 
pas tout à fait tort. On regardait la cbote -de 
Robespierre et ensuite la rentrée deâ. députes 
•proscrits dans la. convention comine devant râ'^ 
mener raboDclance dans Paris; au lieu de cela toiiî; 
va de mal en pire ; les assignats-^bnt sans valeur y 
nous sommes sans pain', on ne trouve ni travail 
ni ressources. D^autres individus , plus accoutumés 
à calculer les suites d'un . événement y sentaient 
que le sort de Paris était attaché à celui de la 
«convention ; mais ^ d'un côté y ils n'avaient aucun 
centre de ralliement ; de l'autre y dans la confusion 
où ils se trouvaient y ils craignaient de causer 
l'incendie de Paris. 

' Sur les sept heures du sàîr, les Jacobins dic- 
taient, à leur gré, les décisions du oorps législatif; 
les députés tiu parti modéré y environnés de pi-*> 
ques menaçantes y se résignaient à leur destinée. 
Plusieurs Montagn^ds s'étant côasnltés, Aomne^ 
'devenant leur organe ^ demande, obtient Ja ^pa^t 
^ Tmn9- IIL . â4> 
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rôle , et s'ejLpHque en ces termes : <f Les vteu» 
4es habitans de Paris sont ceux de la* convention ; 
elle \a les sanctionner par un décret* Je demande 
que mes propositions soient adoptées par les re- 
l^résentans du peuple en levant leurs cliapeaux. 
i'innte lés individos qui ne sont pas de la con- 
irention d'abandonner aux députés les banquettes 
^isînes du bureau. Cette invitation , couverte 
d'applaudtssemens^ s'exécute sur-le-ci>amp« 

Vernier 9 président de la convention > avait 
repris le fauteuil ; il Foccupa pendant le reste 
de oette séance. Durci ^ Bourbotte y Soubrani y 
Albite^ Peissart, Goujon demandaient la parole; 
«d'autres particuliers y sans être membres dû corps 
législatif^ voulaient parler aussi : des cris forces- 
nés éclataient de toutes parts ; les uns demandaient 
l'incarcération des membres des comités de gou«- 
vernement; d'autres ^ celle de tous ies députés du 
joôté droit; des troisièmes s'écriaient: les députés 
qui nous ont mis bors la loi doivent y être mis 
eux-mêmes ! Le plus grand nombre répétait les mots 
de ralliement : du paai et la constitution de i jgS ! 
. Romne obtient la parole à neuf heures. Il rappelle 
les propositions faites dans l'acte d'insurrection y et 
demande le àlence. Il prononce ce décret: c< Tous 
les individus incarcérés, depuis le 9 tlie'rmidor, 
pour délits révolutionnaires, seront mis en liberté; 
les députés arrêtés ou fugitifs y pour cause de 
complicité avec Robespierre y rentreront dans le 
«ein de la convention ; les armes seront rendues 
aux terrçristes flésarmés ; les barrières de Paris 
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MroDt fermées. Les dépuies Bourbotte , Duques- 
4Boy et Duroi sont chargés , provisoirement , de 
•fiiire exécuter ce décret > et de J'envoyer aux 
administrations dépaitemenialés par des couriers 
extraordinaires, n 

Soubmni ini^ita le nouTcau comité de se rendre 
5ur->le-cbamp dans les bureaux conventionnels > 
pour empêcher^ disait-il , les tyrans du.i*^' avrU 
de prendre des mesures contre le {>euple. Bourf 
ibotte^ montant à la tribune y jirononça le serment 
de remplir y avec courage y ses nouvelles fonctions > 
dût-il périr sur un échafaud. Il sortit sur^Iè-cliamp 
de la salle avec ses deux collègues ; un ^rand 
nombre de propositions se faisaient à la fois ; les 
uns exigeaient la publication de la constitution dt 
,1795 ; d'autres le rappel y dans le cprps législat< 
tif^ de tous les députés en mission f des troisièmes > 
rincarcération de tons les députés du parti modéré. 
•L'adoption simultanée de ces décrets éprouvait de 
ia contradiction de la part de quelques Montagnards. 
Cette proscription générale pouvait envelopper 
plusieurs individus du Ventre dont ils avaient 
liesoin. D'un coté y on réclamait la division des 
décrets; de Tautre, on la rejetait. Le tumulte 
recommençait : des vociférations redoublées aur 
tiouçaient une explosion sanglante. Les députés 
du parti modéré s'attendai«nt à être massacrés 
comme lavait été Feraud dans le sein même du 
corps législatif: une nouvelle scèn3 s'ouvre tout^ 
ihcoup à onze beures avant minuit. 

a4* 
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On entend au loin le pas de charge ;i la garde 
nptîonale des sections voisines des Tuileries s'avan* 
caient pour d^ger Ja convention. A la tête de 
«es guerriers martibaient les députés KerrelegaB 
et Bergoiogy avec Rafet^ commandant du ba* 
taiUon de la fiutte desMouKns : en vain les Jacobins 
omimandés par Peissart , Soubrani , Romne ^ 
£ou)on> Albite^ veulent faire quelcpie résistance ; 
4es unS'Sont renversés ^ une terreur panique saisit 
les autres : les Jacobins et Jes Jacobines prennent k 
Ibite à pas précipitéa ; plusieurs députés monta- 
^ards lès accompagiiem. 
' Dana un instant presque indivisible , le coté 
droit de la convention , courbé sons le joug des 
&ctieux y et sur le point d'être immole , acquiert 
-toute Faulorité conventionnelle ; mais ce qui peint 
.Fesprit jacobinique y les Montagnards du parti de 
Robespierreyse croyant vainqueurs, prenaient déjà 
des mesures y pour envelopper^ dans leur veii- 
^eance, les /léputés orléanistes; ces derniers s'étam 
aperçus de cette perfidie , cbai^eant t0iit-£MH>up 
leurs batteries , contribuèrent à ki défaite des Ja^ 
cohmB. Les salles et les tribunes se remplissent 
'de g!ardes nationaux ; les airs .retentissent de ce cri 
-répété : jé bas les anmrclùstes ! à bas les Jacobins ! 

Un député y mcmtant à la tribune*, invite les 
militaires venus au secours du corps l^islatif , de 
«e i^rer dans leurs bataillons stationnés aux deux 
entrées principales du palab des Tuileries y afin 
de n'être pas accusés d'avoir dirigé Jes opinions 
des représeptans du peuple ; ils socteat sur-le-> 
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cbaknp de la salle : une parfaite tranquillité suo> 
œdait à la tempête la pkis violente^ 
. Unenoutelle séance s'ouvrit à onze heures et 
demie ; les députés du côté dioit ^ ceux même 
du parti du Ventre^ se félicilaient mutuellement 
d'avoir échappé à un danger imminent. Vernier 
s'était -trouvé pendant près de douze heures sousriear 
poignards des assassins ; il recevait les embrasseména 
de ses collègues. Le rapport de tous les décrets 
Fendus par les factieux fut demandé par un d^ 
puté; ce rapport était inutile^ attendu que 'le 
corps législatif^ dispersé , avili , égorgé y n'avait pu 
porter des lois: il ne fut' pas décrété* Bourbotte^ 
Durot> Duquesnoy, €k>ujon^ Romtie, fiiôubraui, 
Albite l'aîné 9 Peîssard 9 Lecarpentier^ Pinot aj[né> 
Borie y Fayole y Thirion y Rhul y convaiucusu d'être 
lés . auteurs. de riosurre^on 9 furent arrêtés; plu-* 
sieurs d'entr'eux portèrent leur tête sur un écba* 
iaud peu de joul*s après*' . . * 

A quali^e heures du malia^ le ai mai, lès co-* 
milés <le gouvernement vinrent rendre com|it6 des 
mesures par eux. prises plsndaut le temps où les 
Jacol^s dominaieoft dans Ja eotivention; ils avaient 
d'afaorid arrêté de oe ; reconnaître auoun décret 
émané de. la oonventioui pendant la violences qui 
*lui était faite 9 et d'envoyer cette instmctioxi aux 
^ulorités constituées de Paris ; ils . avaient ensuite 
Wg^gé les sections voisines des Tuileries à pré«« 
G^)iter le mouvement qui avait terrassé les rebelles. 
Après . ce rapport y la convention se sépara en 
•'ajournant à sept heures xiii^ matin. 
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XVlII. Penclam cet iotervalJc j les Jacoblm 
fugitifs deiuandaient des reDfoFls dans les sectioM 
ée Paris ; ils en trouvèrent dans celles des fail- 
l)Ourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau y dont les 
habitans ^ ignorans et crédules , pouvaient être 
aisément séduits. La disette fut Farme terrible 
maniée par les factieux ; selon eux , les gardes 
nationaux des sections qui s'étaient portées en armes 
dans la convention y étaient des ]K>mme6 favorisés 
de la fortune , ne partageant p»s la détresse géné^ 
raie : un esprit de parti les avait mis aux prises 
avec lés amis du peuple. 

Au lever du soleil^ le âi mai^ la plupart des 
ouvriers des faubourgs Saint - Antoine et Sainte 
Marceau^ aigris par le cruel sentiment de leurs 
maux y marchaient de nouveau contre la ccm- 
vention , avec Tappareil d'une armée déterminée 
à combattre. 

Les sectii^ns deLepelletier , la Buttedes Moulins 
et la Place Vcndéme s'étaient distinguées en pre-. 
nant la défense du ccMrps législatif. L'expérience 
qui désabuse et le malheur qui znstrait avaient 
réuni y à ces bataillons y tous les gens de bien de 
Paris'. Ce corps ^ devenu redoutable^ était le se^) 
appui sur lequel reposaient les destinées xle vingt* 
cinq millions de Français. 

Ni le i4 juillet 1789, ni le 10 août 1792, 
ni le Si mai 179S, Paiîs ne présenta un sfiecH 
tacle^ aussi effrayant^ ni des dispositions milttskires 
aussi extraordinaires. Pins de cent cinquante mille 
citoyens y armés de 1 diverses manières y bordaient 
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les rues aboutissantes au palais des iTùIlèrîes , 
c est-à--dire , en partant; du Carrousel , la rue 
Saim-Hoooré dans la plus grande partie de sa 
lougueur^ la. placée .Vendôme et les rues ad jacentes y 
ks rues des Bons-Enfans , des Petits-Champs y et 
celles qui sç ré,uqi$sent à |a plac^ des Victoires. 
Les mérue& disposiûons se répéliâient sur le quai 
du Louvre. Les troupes amies de la convention 
prirent poste ^am le jardin des Tuileries et dan$ 
la grande cour en face du château ; celles des 
iaubput*gS( occupjèreiit la place du Carrousel^ le 
Pont-Royal et le quai des Tuileries* ' 

On s'occupait dans la convention de deux traités 
condus récemment ; le premier avec le nouveau 
gouvernement de Hollande , le second avec le roi de 
Prusse* Les Hollandais formaient une étroite al- 
liance avec la France et promettakfnt des subside^ 
considérables. Le roi de PrifS^ garamissait la neutra- 
litédes états d'Allemagne voiskis du Rhin etdu Mein • 

Au moment où Merlin de' Douai faisait le détail 
de ces négociations ^ le corps législatif fut instruit 
que les membres du comité central d'insurrection ^4^ 
auquel 9'étaient réunis un; grand nombre d'anar-* 
chistes, tenaient une séance publique à l'Hôtel-* 
de-Ville, et prenaient le tit^e de convention na-* 
tionale du peuple souverain. Ce rassembl^nent 
était protégé par une partie des bataillons des fau-^ 
bourgs Saint -(Antoine et Saint- Marceau» Oivâ^l 
instruit en même temps que la plupart des iec'^ 
tions de Paris y se prononçant hautem^it contre 1^ 
anarchistes; marchaient pour se réuâir aux batail« 



Zj6 K^roLUT^ibîf- ï 

Ion» de la ^lace Vendôme , de LepeBetfer «t de *lar 
Bnttedeii MouKns/Les individus rassemblés dans^ 
l'Hôtel-Kle-ViHe furent mis Iwrs la loi. On dcaréia 
d'accnsalion les députés arrêtés la YeMe el ceux 
qui avaient été frappés par les décrets des i^ et 
5 avril. Cet acte de fermeté décotuie^ta râs$em«- 
l>iée de rHôtelnle-ViHe. Les factieux abandon-* 
nerent la place assez ra|iiidemeo^. C était , disailKHi^ 
pour continuer leur séance dans le faubourg' $ain^* 
Antoine. 

t : Cependant' Idsbârtaillpns postés sur la place du 

Carrousel paraissaient sur leptôidrt d'attaquer ceux 

#uxquels la f^ardetde la. convention était coofiëe. 

Plu^ifeurs fois la mèche fatale fut suspendue sur la 

lumière des canons* Un combat pouvait amener 

la destruction de Paris. Des conférences . fut^nt 

proposées. Des repréaentims envoyés sur les lieux 

parmiredt à* une .dép^iafcion deis faubourgs de pré-* 

senter a la bài^rè.ferVïœii du rassemblement armé.- 

Ljoriiteur deJar déf^ûlaùmî parla en* oes termes: 

.f( Je auis chargé dé vous faire ^art de la situation 

, çies faubourgs; âaimnMareeau et' Saint** Antokie et 

de leurs ^ntîmcbsj îls.^eoMindent du pain, la 

c^nfilitution de i ^^S > Télargissemfsnt.dea patriotes 

iqpfirfiérés depuis le* g thermidor ; ijls: demandent 

PBo^ii la po^ilîob .exemplaire' de -tout .individu 

qui se pert^oêtea de fjûre Wkf dâtiCerence entre Tar- 

gent et l'assignat. Mescommettâsisy amisde la coo-i 

vention et de Tordre public y sont prêts à reotrer 

içUfnS' leurs familles dés que ces deoatandes.seront 

c^^wei't'içA. ^iCk décret;: mais audunecçusidéraiioa 
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Bè iatirak l«k <fëdder à se (jkfsistel* de teûis rédia--» 
mntiDas; si vous refusez dy faire droit, iis sont 
réauto» de vaiacre ou de mourir dans le po#ie 
occupé par 'eus. 

i Maure et^ Goasuin avaîéut été envoyés sur 1» 
place du Carrousel pour proposer des moyeiis de 
conciliation ekitre les deux corp» attméâ'. Trouvant 
dans les bataillons des faubourgs une obstination 
tndomplable , ili s'étaient, eon^aiocas qu il n était 
|)as temps d'approfondir les causes de cette obsii-* 
nation, et qvte Tintérét le plus pressant de la con«> 
▼ention était d*appaiser un mouvement dirigé avec 
beaucoup d'art , et dont les* suites ne pouvaient sa 
calcule». Apercevant à la barre de la convention 
la. députation des insurgés,, et sdns connaître '\^ 
termes de 1 adresse dont la lecture venait d'étré 
£^ite, ils firent la motion d autoriser le président à 
donner le baisar* fraternel à Forateur. Le coqia 
législatif ^tranrigéant avec les faubourgs , protnït 
de rendre la liberté à quelques rebelles arrêtés 
pendant la journée ^ de mettre promptemeot en 
ac^vité la constitution de 1 796 , et de prendre des 
mesures pour procurer <les subaistances à Paris; ^^ 
^ Cesr promesses eurent l'effet de calmer les révol- 
tés. Sans rrooncer à li^»*s ^espérances ^ ils en ajour-i 
nerent rekécutictn et se* retirèrent; * ( 

(' iUne; n^uvâlle seone s'annonçast le lendemainl 
Cdni qui avait. porté au bout d'tine pique fer t^ 
du député ï*eraud daos la^sallo'coMpreotîpnneUe'^ 
aurait ét^cotidamné à mcnrt. 'Une foitile d'hinnimes^ 
«Uguisésen ftrmmesj rarradièrent à Téchafaudi 
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et le conduisirent en triomphe au fauboui^ Saint^r 
Antoine* A cette nouvelle ^ la convention porta ce 
décret : « Les babitans du faubourg Saini-AnKÛne 
remettront sur Tlieure^dans la main de la justice^ 
les assassins du député Feraud y et notamment celui 
qu'ils ont soustrait au jugement rendu contre lui ; 
ils enverront leurs canons à Tarsenal ^ sous peine 
d*étre traités comme rebelles à la loi. » 

Quelques troupes de ligne étaient entrée^ dans 
Paris durant la miit du 3 1 au aa mai; elles furent 
employées à couper la communication entre les 
faubourgs Saint- Antoine et Saint -Marceau. Le 
comte de Menou commandait la force armée de 
Paris;, il reçut ordre de soumettre le faubourg 
Saint- Antoine : une armée de quarante mille 
hommes marchait sous ses ordres. 

Suivant les uns, l'indignation s'était emparée 
des Parisiens menacés de voir renaître le régime 
de la terreur; selon d'autres , les ennemis de la 
révolution fortifiaient cette expédition dans lat viie 
de semer la discorde entre les sections de Paris et 
celles des faubourgs y et de se servir de cette mé*^ 
sintelligence dans les occasions prévues par eux. . 

De cette époque ^ datent les disposidons faites 
par divers partis pour amener les évènemens de 
vendémiaire. Ces hommes, accoutumés à regarder 
la révolution comme un métier lucratif, le peuple, 
comme leur instrument de fortntie , la France ^ 
conune une proie ; ces hommes audacieux , dont 
la convention fut constamment le jouet , qui s'emrr 
paraient du pouvoir et le.dispuiaieiitensuite.entce 
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ébx, trouvèrent d.ins les iosurreclîôns du mois de 
mai les élémens dont se composa la malheureuse^ 
catastrophes de vendémiaire. 

On peut considérer les évènemens du mois de 
mai comme une sorte de complément de la révo-' 
hition du 9 thermidor. Non- seulement les princi- 
paux moteurs de Tànarchie, ayant manifesfté dans 
cette occasion leurs projets dans toute leur étendue y 
^ livraient d'eite-mémes à la vengeance de leurs* 
ennemis , mais un grand nombre de députés jaco- 
bins avaient eu Tart^ par des menées souterraines* 
et tortueuses , de tromper la majorité convention- 
nelle sur leurs opinions politiques. Ils venaient 
de jeter leur masque sans prévoir qu'il pouvait en- 
core leur être utile. 

Dans cette circonstance on pourrait soupçonner 
ies Jacobins des deux factions d'avoir été les dupe^ 
du man^e de leurs ennemis. Le mouvement in*- 
snrrectionnel était prévu depuis long-tenîipsj le 
jour en était presque fixé. Les comités de gouver- 
nement auraient-ils regardé cette double insurrec-* 
tion comme nécessaire pour atteindre à des résul- 
tats particuliers? auraient-ils laissé agir librement 
les conspirateurs assurés de les comprimer à vo- 
lonté? Néanmoins 9 pendant près de douze heures^ 
la convention fut sur le point d'être anéantie^ et 
l'ordre social menacé d'une prochaine destruction: 

A la tête- des révoltés etivoyés à Téchafaud -, oii 
Toyait des :bommes de proie, vivant dans Tanar- 
diie, comme les reptiles vénéneux daqs les m^araiéi 
erOQpis6ans. Leur supplice dcorédiiait cette comti^ 
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tutîon dont oo voulait la chute. On acooutumak 
en même temps \çs Parisiens à Ja présence des 
troupes de ligne destinées à comprimer un jour le^ 
sections jdç cette capitale^ si elles mettaient des 
obstacles auii^çpnJitions auxquelles une nouvelle 
constitution devait élre promulgfiée. La convenu 
tion tint, dans cette occasion une ûpnduite tonueu^. 
On decr^'ta q^le les sections de la Place Vendôme > 
4e Lepelletier et de la Butte des boulins avaieirt 
^ien mérité de la patrie > et on Toua les Jaootnns 
a Texéaation publique. Cependant ^ auiieudero 
chercher tous les cliefr de rinsurrection , on se 
contenta de; livrer à réeliafatul ceux qui, durant 
la nuit du 20 mai , avaient publié dans la salle 
conventionnelle les décrets anarchistes.. On sup«- 
prima le tribvln^l révolutionnaire; maîs^ au lieu de 
laisser aux tribunaux criou^elsjaiconnaissdooe des 
délits CQmmis les g et ' 30 mai ^ on. créa une com- 
mission u^ilitair^ ; c'était un outrage fait aux pria* 
cipes de la justice. Cette commission militaire con* 
damna à mort Durpi , Soiubrani > Goufon 9 Romne^ 
Puquesnoi et Bourbotte. Tous, eurent le courage 
de se poignarder avec le même tcouteau. Trois ^ 
dont les blessures n'étaient «pas morteU^s^ furent 
conduits à la g^iillotine. Quant aux autres y regardés 
conune.morts^ les médecins en rappelèrent deux 
à la vie. Ql^omne se réfugia en Russie; Gaujoa 
mourut six se^iti^ines après son suicidie. 

♦ 

On' , dé&çi^ma 1^9 fêtions révokéfRs; mais ei» 
même temps .des émiss«aiFes secrets* engagèrent 
iputesi 1^ sections. :de:;P4riâi à. se, priver de leurs 
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Canons ^ «bus préiexle d empê)c:her ]es| malvelHané 
ê^efa faire' uti mauvais usage. Dès-tors la ville dé 
Paris fat subjuguée par le corps législatif; les sans^ 
culottes le barcelaiéot depuis long-temps : sa vic-^ 
toire sur eux fiit oomplète. Un décret autorisait les 
sections de Paris àprouoncer le désarmeméut où 
rittcarcération des ageos de la terreur domiciliés 
dans leur arrondissement. G^était encore un ferment 
de discx)rde semé parmi les Parisiens. La joie 
de satisfaire des Jiataes particulières s exerça libre-* 
ment pendant huit joui's ; la vengeance aveuglé 
frappait indistinctement avec les atroces buveurs dé 
sâog plusieurs amis puiii de leur patrie et de la 
paix. Les mêmes act^s arbitraire avaient lieu dans 
les provinces. Non-seulement la convention entière 
paraissait épouvantée par ces incarcérations y mais 
ses membres envisageaient avec inquiétude le sort ^ 
dont 00 les menaçait quand ils rentreraient dans 
la vie privée. Ce' sentiment augmentait en eux le 
désir de se perpétuer dans leur place. 

• 

XIX. La semée du 2 juin présenta un speo)>» 
tacle également majestueux et touchant. Un sar^ 
oopbage y sur lequel étaient déposés les armes y le 
diapeau. militaire et Técharpe dit député Feraud , 
avait été placé devant la tribune, djaus lendroil 
menus ou ce i!epréseniant était tombé sons les ço^p» 
des assassins ; la salle était ornée de festons de fleura 
et de guirlandes "de cbené; lesaii|prité$ constiuiées 
et les députés des qua«*ante-huit sections de Paria 
airaîent leors; places dans les tribunes ; les ambas-^ 
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sadeiirs des puissances étrangères y invitées à la ce* 
rémonie, occupaient des fauteuils en face du pré^ 
aident ; une musique nombreuse remplissait le 
i:oté de la salle désigné y avant le ay juillet 1 794 > 
ious le nom cle la Monta^'nc. Louvet étaii Si la tri*' 
bune; son discours présenta un tableau frappant 
des circonstances dont la journée du 30 mai avait 
été accompagnée; il le termina en ces termes : 
« Ton sang y généreux Feraud y nous a suscité 
des vengeurs; que tes mânes s'appaisent; les par** 
tisans de la terreur sont terrassés et ne se relevé* 
ront plus* Un jour, j'en fais le serment sur ton 
tombeau y je demanderai à la convention qnVIle 
console la vieillesse de ton père ; je demanderai 
que la reconnaissance nationale prodigue ses bienr 
/ faits à la vallée d'Aure y et sur les rives de la 

Niesle et de F Adour , pays de l'âge d or , heureux 
pays qui te vit naître ; nous conduirons sur ta tombe 
nos femmes et nos enfans ; nos épouses te donne-» 
ront des larmes y peut-être aussi pleureront-elles 
sur nous-mêmes ; mais nos enfans célébreront tes 
louanges; ils apprendroutde bonne heure que celui 
qui meurt pour son pays ne meurt pas, et que 
l'avantage inappréciable de laisser dans la mémoire 
des hommes une réputation immortelle et de grands 
exemples à renouveler, Tem porte infiniment sur 
' quelques jours de plus, traînés inutilement sur la 
terre. >i 

• Les nouvelles teçues des départemens méridien 
naux prouvaient que le terrorisme:, après avoir 
voulu anéantir la convention, n était pas écrasé» 
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Lès dés(À*ganbateurs se donnaient le titre de pa<^ 
triotes opprimés. Ils attendirent le retour de leur 
pouvoir, du temps et des circonstances . Les homnf e$ 
«âges 9 étrangers aux partis eitrémes et à toutes Icà 
querelles personnelles, disséminés partout, offraient 
«ine médiation utile et honorable après tani de se- 
cousses. Au sein de la discorde ils faisaient entendre 
la voix déchirante de rimmanité plaintive; ils mon«> 
traient la patrie éplorée, exigeant de tousses en fans 
un oubli généreux du passé. Un génie sanguinaire 
«arrêtait les effets de cette réconciliation généraleJ 
Presque tous ceux dont la conduite s'était fait re- 
marquer se livraient à un fatal égarement, sans 
examiner avec combien d'attention , dans une cf ise 
révolutionnaire, il faut distinguer les chefs des fac- 
tieuiL de la tourbe immense séduite par eux, oti 
même les hommes irrésolus ou irréfléchis conduits 
dans les factions diverses par leur faiblesse ou la 
mobilité d^s circonstances ; ils envisageaient tous 
les- individus dont les opinions ne s'étaient pas rap- 
portées avec les leurs, comme des hommes dont 
l'existence ne se conciliait pas avec le maintien de 
l'ordre public; en conséquence > chaque parti vou- 
lait détruire les autreà. Principe affreux,, principe 
détestable dont l'application tendait à convertir le 
sol entier de la France en une solitude immense 
et lugubre. 

Rien n'était plus capable de rapproclier les es-* 
priuk que les deux décrets publiés le 1 1 avril ; il 
eût fallu les généraliser en ouvrant les portes de 
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la. Franee à totis les individus conduits , durant les 
clîverses époques révolutionnaires , à s'eiiler de lear 
patrie par rappréhension des derniers maUieurs* 
Quand même quelques ennemis du nouvel ordre 
de tîboees en auraient profité {)Our renti-er dans les 
foyers paternels y était-ce un grand mal ? Ne pou^ 
vàit-on pas espérer qu oubKsmt d'anciennes erreurs^ 
et instruits par lexpérience^ ils se sousneltaient aux 
]ois nouvelles ? 

La révolution s est annoncée par des violences^ 
test développée par des pillages ^ par des incen** 
dîes , par des meiu*tres. Ce fut la tactique des Jar 
tcobinsy avant comme après le 2 juin 1793. Ceux 
dont on violentait les opinions, dont on ]>nilait les 
babilations., qu'on ensevelissait vivans dans le^ gla- 
cières , que mille morts atroces enlevèrent à la so- 
ciété , depuis le 14 juillet 17 89 y jusqu'aux premiers 
jours de juin 1 79? , ne (nveul pas moios les dé- 
plorables victimes dé la plus inconcevable fureur, 
que les fournées dévorées par b guillotine , avant 
le 9 thermidor , sous le règne des pendeurs , des 
noyeurs, des mitrailleurs. Les auteurs de tant 
d'atrocités , les moteurs de tant de désordres pou- 
vaient-ils être envisagés sans horreur? Leurs for- 
faits pouvaient-^ils être excusés , en les attribuant 
à Texaltation de leurs principes? ; 

J'ai indiqué Tafireuse réaction occasionnée , dans 
plusieurs provinces, par les attentats des Jaco- 
bins. Jusqu'ici , je n'ai donné aucun détail à ce 
^ujet< Faut-il encore parler |J.u sapg fra|]içais.yei:s4 
par les Français? Ma main tremble , mon âme se 
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troîiljle ; Imai^ j'âî: promis la vérité < je ïadobibùté 
enâere»' 'i .:.).. :' • / •• ' ' . • ,. .-.f:.. 

- Robespierre devait enlrainer dans ia tjhulé ses. 
principaux ageos. L'indignation publique leiS^pOTtr-^ 
suivait de toutes parts; personnelle devait àvbtr 
pitié de leur sort; maiâ^ parmi. eUx, fureiH trop 
souvent confondus des individus entraînés par dcs^ 
siiggestiqns insidieuses. Les prisoils s^encombrèrent 
de nouveau^ L'ianbcence^ f^ii(lue à \k libeité^ 
sembla trembler de nouveau y rencontrant tous lès 
crimes à la porte des cachots abandonnés par elle-. 
Il fallait jiiger ces accusés ; <:'était té moyeli de ré- 
parer. Wagens» immédiats et Sianguinaires dé^']l^ 
terreur d'un© foule d'hommes séduits par éûct ei 
Hmiermés comWie eux dans les priëoàss Des réclu-^ 
xuËÎtions multipliées arrivaient datis liés bureaui dii 
corps^ législatif ^ de la part des victimes de Rôbes-^ 
pierre* Les enfans demandaient justice du meurtre 
de leur père; les femmes> de celui de leurs éjjôux.' 
Des villes: avaient été déti^nites pâk- le fer îe^ la 
llainme ; des provinces florissantes et populeti!^''sé 
cciavraient de ronces. Des voix sépulcrales ^ séhâilt 
dq>oes décombres > sollicitaient la puhition dé tsint 
de^ 'forfaits/: ••'■/■' . I. ^ '■' 

' ' des forfaits' restûient impunis:. Lès plaiitteà sé 
Rangèrent ea"ma)hnures et en menaces. Les 
diltiemis poûir cajuse de ténporisme devaient étro 
^ngés prompteipentyet, si dés iraisous particulières 
itétardaient cette justice^ il fallait dumoios lé^ ëloi^ 
goer du théâtre sanglant abreuvé >- par èàt , de 
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\ publique , en les condubant daus ces mêmes âé^ 
partemena , ea les pia*$afA dabs ufa foyer ^ v^en- 
geaacQS peusonneUesi Gondamnables aux y«i3x de 
la loi, mais eiçu^blea a cçus de Ja aatuiie? Pôa« 
vait-OB efiqpérer que l^épouK^ la mère;, le frère ^^ 
le ^hy rami vias^nt ir^nquîUemem éup^è» rdleiiK 
les bourreaux derieiMisifai^iles? JbatttûriftgynHic|iiie 
pouvaitf-eJUe coix^rimer tOM» k&ïnbuvemeiis'na^ 
Çjjfel^ ?.. 



, X3Ç. Ce qull était ai^é de préwir ^et <Jè Ifriié*- 
yemr j arriva : les pouvQÔrs ooiistllués n'osèrient >oa 
n^ fff^ent àét^Aàpe hs prisonnlersi eonfilésio iem 
gar^e* L'assassûib^ fot veoigé par r^awaaftiiWrtv IDlet^ 
traitemens bai4)ar^ «l^léreDl; sdr de «ouisrèUfiS 
victimes 1^ çomtiçÀkér^tion publique* L^mi^; araîo» 
d atténuer'^ pat* di^sr^elÀtas crtteUes ^ ^'incârêt iiss^ 
pire par 4es i^^pt^lds infertnties ]. !>i ; ; -.1 ;.;i 
. Quel :déliioii'^re: te. peuple 1> Pourquoi 30él 
poigi^rds fia^eaoïs^ûaiis ? Quid es( rôe^sqng verae (pdk 
vos mains ? •?-* d'esj r^ r^pondez-^vous , ; celui . dh» 
abon^pabl^ «UtoUrQ ^ iKiss wisèi^s. -^ Mai»}<fA 
vous a donné le droit de vous faire justioe21>é)ir^ 
yquf^ œàmr Je çrii^^fiani vo« vattgoansCea ? ii^drs- 
qu'en ^septeaptrft >i792.iu»ejKwdeiide toaii^ 
jonchait de 'membres buo^iai]»» fialpûuf Jes filils 
etj[es places de Parî«> i^ diaait-elk^as'gufdfejéiidrjr 
çait des y€ngesffi!ç^$.4d^(Hiakts?yQitsi»VQZ'i^{>9fi^ 
avec la Franc^ )^ûèp^.:à'M cri fu9fi>ne'f)aif «uimcvÎ 
d'ixidignaô^^n. S'ils sqnt coupables ^ élisiez v* Vous , 
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pourquoi a'^Ltendea^voufi p^iS la vei^éaucè des loii^ 
Ne oraîgb€Kf-¥Qus pa3 i^eii£»cc9 vos bras^eo^ab^ 
glautûs dans les emrajlUQ»^ des hinocexis niêles a^c 
]es erioauielaj? Lyoooaia'yÂiilbviuiiésLyQffiiiaia! ne 
donuea fias occa^ioa à- vœ bouvpeaux de vous adres- 
ser les.mémes reprodiés. 

Cepcâkdfiiniy sL dans le cours de uoire réyôlUtîon 
le dësespoir des fainiUès opprimées a susciié tcmtf e 
lea égongrâns uuè répnessiûn vengeresse > 9Î-d«s 

^ cœurs ulcérés, se soûl aba&douues à des itdes^ de 
cruauié ^ sL phuienrs Jacobins ont espîé leurs 
criuies d'une manière ill^gde,^' comment învtKjuef 9 
en léurfaveur 9 les lois pnneiMees ^'Hs f^uUrept 
anm pieds-, ^bumanité qu'ils oeiCessèyent d'isivtr^- 
ger, la phié qui nafipffûcha jansasé^le leur t^ebur 

, de fer? ËissteH41 une fiaiyipenftation étilre l'agres- 
seur et cialui <|ui Tênge aoa.ofeose ? Ëiâst^*tri{ une 
QomparaiiEK». entre les . îsi^i^idus nssftsiiiués dans 
les prisons à Paris le 2 septembre i7.9^>.e( les 

; meurtres de Lyon en iji^51\ Les p#emi^ft» sans 
être prévenus d'aujcun délit» fiipei^l enfermés daiis 
des prisoiis et naunssacrés | Içssèùmds éMÎfsat cou- 
pables des crimes les fdus aboipîhdUes, La lot ne 
saurait avouer des 9»engeaiyes. panicuUères y mais 
elle doit les preireniri les suppléer. Le meurtrier 
de ma mère lèvera devait moi Sa.téiè eTéoraUe ^ 
la loi sera muette ^ et je ne me f eog^sû poio/i? Je 
ne . prérieédr c(i pas de nbuiteiia mtms par (a 
mort d*iune faete férootii lwpiettfi«fi l9Îps(9;l9 ffi^r 
voir denuire? , • r . - 

L'«oès du désordre (Qvp^ Je gou^mem^ ^^ 



/ 



d eh aigreur les :effe(s 9 en établissant 'des mbunatnc 
-char^s dé juger les( déniolissears et les încen— 
. diairès. La lenteur des procédures n'eut peut-être 
cdMûtre cause que leinbarras de pibûooceF sur 
-d?anciens forfaits couverts par des attentats nou— 
veaux j et presque expiés les uns par les autres. 

-Le parti anarcfaique^ terrassé le 37 juillet 1 794^ 

î commençait à se relever ; il se vit encore nombreux 

^ et' puissant. Les égorgeurs ^ détenus dans le lieu 

de leur nsôssattôey y trouvaient tles partisans ; un 

< grahd nombre' d'entre eux avaient été soustraits, 

K par ' kur • obscurité ^ à la ■ vindicte publique ; ils 

croyaient voir leur sûreté individuelle dans l'élar- 

gissement ou racqutttemcht juridique de leurs 

«befs. Dès --lors lin intérêt de famille partagea 

cbâqiie ville eii deux putis ; les hatoes politiques 

$e transformaient en animosifés particulières ^ les 

spéculateurs sur la guerre civile montraient une 

• joie ' fai^uobe, ' . . . , 

Au sein de; cène fbiduaftion , on fut instruit dans 

• les provinces qtieKIlaiid", CoUot, Barrcre, Vadier 

• et^d' autres Jaoobins^ dont les forfaits pouv^fient à 
' ]pêiîi€f êire expiéspar 1^ kfipfdicesiles plus rigou- 
' j^mx, n'étaient condamnés qu'à une déportation 
' a laquelle ils sàurd.ient se soustraire ; lès victimes 
- dîês terroristes furent #on vaincus que les dévo- 
'îpaieUrs fie tqus les germes de ia prospérité pu- 
blique ' Ciooservaient dans le corps' législatif de 
^cr^s^ns protecteurs^ et ne seraient jamais réprimés I 
si la vertu elle-même , abjurant sa longue patience 

. ^ ; ^^sèî d(:»isoilftVîryQO mettait uii terme |i« triomphe 
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.iles hommes avides de pillage et de sang; Alors 

.furent établies les compagnie^ du Soleil; lem- 
existence fut due aux féroces Montagnards y pro- 
tecteurs indirects des non^breux complices de 
Robespierre. 

Lyon forma les premiers anneaux dç la longue 
chaîne de meurtres développés^ durant plus d'une 
année'^ depuis le Jura jusqu'aux Bouches*-du- 

. Rhône. On regarda d'abord ces horreurs cotnme 
l'irrésistible effet du bouillonnement des passions. 
Mais quand om vit des listes de proscription se 

.renouveler chaque jour, des signes de reconnais- 
sances y des mots de ralliement ; quand on vit les 

. prisons forcées , les détenus qu'elles renfermaient 

. égorgés sansr distinction ^ les lois sans force ^ \d 

.bandeau de la justice trempé dans le sang^ le 
Rhône couvert de cadavres charriés lentement vers 
la mer , LyOn devenant une vaste boucherie , dans 
laquelle étaient étalés des membres humains y on 

. crut reconnaître le plan d'une Saint*-Barthélemi 
générale, non^seulement contre les terroristes , 
mais sous le no^n de terroristes y contre tous les 

* amis du nouvel ordre de choses établi en France 

; depuis la révolution^ 

On oubliait que )es édifices de Lyon , ensevelis 
sous l'herbe , ses rues ensanglantées et désertes y 
«es propriétés confisquées et vendues y son com- 
merce anéanti y enracinaient la haine, et la ven- 
geance sur ce sol portant de toute part l'empreinte 
de la mort. En vain des hommes sages et habiles 
avaient essayé d'arretei: ces ravages des passions 
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